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A V E R T I S S E M E N T S 

E N présentant cet ouvrage au public, on croit dévoir avertir 
que ce n'est point un tableau d'imagination; que le titre qu'il 
porte n'est point une invention de l'auteur pour piquer la cu­
riosité. C'est une réalité. Il rend compte d'un entretien qu'il 
a eu en effet, il y a un peu plus de six ans. On verra com­
ment il fut provoqué. 

Ce petit ouvrage fait partie d'un journaHenu et écrit en forme 
de lettres pendant le cours d'un voyage fait dans un des états 
voisins, et d'une résidence de plusieurs semaines dans les en­
virons de sa capitale. A l'exception d'une couple de ces let­
tres qui ont vu le jour dans deux de nos feuilles périodiques, 
Il est resté inédit. 

De toutes les lettres dont ce journal se compose, •ellè-ci est 
de beaucoup la plus longue. Il suflt de considérer la nature 
du sujet qui s'y trouve discuté pour en sentir la raison. On 
imagine bien aussi que ceux dont-il est question dans les au­
tres sont assez généralement étrangers à celui-ci. On pouvoit 
dès lors convenablement la détacher dû reste, et on a pris en 
conséquence le parti de la publier séparément. 

Il est à propos de faire remarquer qu'il y a déjà près de dix 
huit ans qu'il parut à Montréal, une petite brochure sur le 
même sujet Ce n'étoit comme celui-ci qu'un essai très impar­
fait. Il dut pourtant faire quelque sensation alors; l'auteur y 
défëndbit les vrais intérêts du gouvernement, en défendant la 
cause de ses compatriotes que l'on calomnioit alors comme on 
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les avoît calomniés à diverses époques depuis la conquête, ce 

que l'on fit, surtout deux ans après, comme on les a si souvent 

calomniés depuis, comme onT'a fait encore récemment. 

imagine bien qu'il n 'a pas été épargné lui-même. Cependant 

les préjugés et les passions n'ont pas pu réussir à effacer en­

tièrement l'impression qui en étoit résulté, encore moins à é-

branler les faits qu'il invoqtiQit. Les éyéïjemens qui ont suivi, 

prévus et annoncés alors, ont mis le sceau à l'évidence de ces 

importantes vérités. Les faits eux-mêmes se sont multipliés 

et ont jette sur elles un éclat encore plus frappant. L e s in­

trigues ni la violence ne pouyoient les obscurcir sans retour. 

D ' un autre côté, si l'auteur a bien vu alors, ce n'est pas à une 

sagacité particulière qu'il dpit cet avantage. $£ais il ajjmoif 

p u paysj i} étoit -attaché à son gouvernement dont il respecte, 

d,qnt il chérit les principes. Il étoit guidé dans ses recherches 

par le sentiment des obligations qui le lioient à l 'un et à l'aur 

tre. Cçtte politique en vaut bien une autre. A y e ç ce fil, il,est 

aisé de ne pas s'égarer. , 

Maintenant, laissant de côté tous les faits antérieurs à mil 

ha\t cent dix, et détournant Jes yeux du tableau que nous pres­

sente cette lugubre et. trppr mémorable époque, je . dep)ao4erois 

à tout homme pénétré d'un attachement sincère et éclairé pour 1 

le gouvernement Anglois , s'il peut croire que les évéxiemens de 

la dernière guerre eussent suivi la direction qu'on leur a vu; 

prendre, en supposant que les vœux des ennemis .des Cana-j 

(liens et de leurs établissemens eussent été comblés, et que les 

idées que le gouverneur Craig liy-n^ênie. P*n|t. Wi instant &, 

(loj)ter se fussent réalisées. ( 

On vomira bien se rappelle!' qu'il, n'étoit question- de rien, 

moins que de renverser tout l'édifice, des droits des Canadiens: 

,f'étoit des séditieux, des rebelles, des traîtres. I l falloit suivra 

pour çe pays la marché tracée par le gouvernement de l'Irlarj,ch» 

dans des temps de fanatisme, <]e barbarie ou d'ignpra»ce,,efe 

on n'a pas rougi de l'écrire, même depuis. Il falloit proscrira 

les établissemens des. ancien», habitans de la Province, leurs, 



loisc, leurs Usages. C é t o i t les proscrire eux-mêmes. On le 

sentoit Qn les trouyoit de trop sur cette terre qui leur avoit 

doiménaissançe» açrçsée de leur sang, honorée par leur valeur, 

comme si leur présence l'avoit souillée. Enfin on alk>itjus T 

qu'à méditer le renversement de la forme du gouvernement 

lui-même, demander à grands cris qu'on leur arrachât cette 

constitution devenue l'objet de notre juste attachement, parce-

qu'elle pouvoit nous fournir quelques moyens de résister à ce* 

projets de spoliation. 

Kevenant à l'auteur des considérations, observons encore 

qu'il rappelloit à l'administration ce qu'elle devoit aux Cana­

diens à titre de devoir et de justice, comme pour l'intétêt du 

gouvernement de ht mère-patrie elle-même. Il lui faisoit re­

marquer qu'arracher à un peuple les établisscmens dont on ne 

pouvoit le priver sans injustice, ce n'étoit pas seulement l'im-

moller à la cupidité, fournir des prétextes pour le tyranniser, 

mais encore le rendre étranger à son gouvernement, déraciner 

dans le cœur des citoyens tout sentiment d'intérêt dans la chose 

publique, qui seul peut nourrir et fortifier celui de l'attachement 

envers la métropole. Il faisoit voir que cette vérité de tous les 

temps et de tous les lieux étoit surtout applicable à cette P r o ­

vince à raison de sa situation particulière, des rapports dans 

lesquels elle se trouvoit et avec sa métropole et avec les pays 

dont le nôtre étoit environné, et de plusieurs autres circon­

stances également frappantes. Il observoit surtout qu'en sui­

vant cette conduite, on privoit l 'Angleterre de l'ascendant de 

son influence morale sur cette colonie, pour donner ce levier à 

une autre puissance qui ne pouvoit en user qu'au préjudice de 

celle à qui on l'enlevoit, aussi bien que de ses propres enfans. 

Enfin il faisoit voir clairement que le gouvernement François 

lui-même n'avoit successivement perdu ses colonies de l 'Amé­

rique du nord que pareequ'il y avoit foulé aux peids les droits 

de ses sujets et paralysé les efforts du plus noble patriotisme, 

en mettant le despotisme à la place des loix. 

Ce sont ces importantes considérations qui se trouveront de 
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nouveau développées dans la lettre que l'on va lire. Le pu* 
blic sentira de lui-même les motifs qui ont porté à mettre ce 
tableau sous ses yeux, sans qu'on ait besoin-d'entrer dans au­
cune explication à ce sujet.. 



•— »—, 1er, SEPTEMBRE, 1819. 

PENDANT le peu de jours «que nous nous sommes arrêtés à 

»—, avant de venir prendre notre hébergement dans ce vil­
lage, j 'ai eu avec une couple d'Anglois on entretien dont le sujet 
ne peut manquer de t'intéresser aussi vivement que moi-même. 
Acteur dans la scène, elle étoit telle que je ne pouvois y jouer 
un rôle secondaire. Il étoit question du Bas-Canada, de la 
conduite que le Gouvernement Anglois avoit tenue, et de celle 
qu'il devoit tenir à notre égard. Il m'a fallu soutenir la cause 
de mon pays. Je crois l'avoir plaidée avec quelqu'honneur, et 
j'ai pu me convaincre que ce n'étoit pas absolument sans suc­
cès que j'ai combattu des erreurs audessus desquelles le talent 
peut s'élever, mais dont l'ignorance est presque toujours dupe 
ou victime. Nous avons dû discuter en même temps plusieurs 
questions de haute politique et de morale publique, qui se li-
oient naturellement au sujet de notre conversation. Je dois a-
joutei' qitè j'ai épTOwvé de la satisfaction dans cette occasion, 
parce que je me rencontrois avec des hommes éclairés et ins­
truits, et que chez des personnes de cette espèce, les préjugés 
nationaux ou autres n'étouffent pas, comme cela arrive tou­
jours chez les ignorans et les fanatiques, tous les scntimens de 
la justice, et ne couvrent pas la vérité d'un voile impénétrable, 
D'ailleurs on peut parvenir à dissiper l'erreur quand elle n'est 
pas la fille des passions. Son règne est inébranlable, quand 
«me cupidité sordide et une ambition ignoble unie à l'ignorance 
lui servent de trône* 

Pour te mettre à même de bien entendre le sujet de noti-s, 
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discussion, je dois préluder par le dire que pendant notre sé­

jour u * , outre les livres que nous avions npjxmés avec 

nous, j 'ai lu, .suivant nia coutume, tous ceux qui ont pu nous 

tomber sous la main, quand ils m'ont paru pouvoir être do 

quelqu'utilité. Un jeune Anglais, entr'autres, a pa-»«é quelque 

temps avec nous. 11 en nvoit plusieurs. Dons l'un de» ouvra­

ges qu'il m'a prêtés, se t renvoient quelques passage* qui avaient 

rapport au Canada en général, cl au Ba>-Cuit:idu en particu­

lier. Ils étoient de nature à fixer mon attention, comme tu en 

• pourras jnger dans un instant, et ils me fournirent l'occasion 

de lui dire ainsi qu'à quelques autres que l'uutcur parluit évi«-

deinment du lins-Canada sans le connoître, et qu'il ignoroit 

absolument l'état du pays et le» circonstances dan* lesquelles 
11 se trouvoit relativement à l'Angleterre; que par cette raison, 
îl no pouvoit raisonner juste sur les principes qui dévoient ser­

vir de règle à la conduite particulière du Uouvcrneiucut An­
glois à notre égard. Un do ceux à qui je tenais ce langage en 
pnrut d 'autant plus étonné qu'il étoit l'admirateur et l'ami de 
l 'écrivain. 11 faut convenir aussi que l'ouvrage a bien du mé­

rite, et a dû coûter beaucotip de recherches et de travail. Si 
«en» partie pêche, c'est que l'auteur n'a jamais voyagé dan* 
k Bas-Canada, et n'en par le qu'incidemment, ët en passant* 

enfin emprunte de quelques autres les- réflexions qu'il a mise» 
mi jour . Au reste un de ceux avec lesquels j'ai eU occasion de 
m'en entretenir, avoit quelque raison de mettre de l'importun eu 
à ©• que je lui disais à ce sujet. 1-e résultat a été qu'à mon re­
tour il • — , Heu de sa demeure, et où il est venu me rendra 
visite, j 'ai été Imité à passer une veillée ohea lui. J'ai pu ma 
convaincre que son intention avoit été de me ménager une en­
trevue avec un de ses amis, pénétré des sentimens et des opini­

ons contre lesquels il ni'uvoit entendu me prononcer aussi dé­
cidément. I l «'a pas manqué de faire tomber la conversation 
sur l'ouvrage «n question. E t non» en sommes venus bien vl»a 
à la partie sur laquelle a roulé l'entretien dont j * tîm parié «Ta» 
dord. 
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Suivant l'écrivain en question, le Parlement Britannique s'est 

rendu coupable d'une grande erreur en laissant et confirmant 

nus Canadiens du Ba*-Can»da, par les actes qu'il n passés pour 

cette Province, le droit de plaider dans leurs Cours, et de faire 

leurs loix en François. Ces actes sont iU<nué< de toute sagesse 

et mettent de* obstacles insurmontables à ce cjue le nus-Cana­

da soit jamais Anglois, et c'est, suivant lui. nilbiblir la Colonie» 

au lieu d'ajotiter à sa force comme un des postes nvancés qui 

doit scivir en i|Uelque sorte de boulcvart à cette partie de l'em­

pire. Tan t que le Ua*-Cauada continuera d'être François par 

s » langue, sa religion, se» usage* et ses mœurs, il est évident 

que ses habitons ne seront jamais bons sujets Britanniques. 

Il parle ensuite de la nécessité «le fortifier le Canada pour le 

remire invulnérable de la part des 1 -'.tut-.-Unis. I,a raison qu'il 

donne comme devant engager l 'Angle te r re à donner plus d'at­

tention à cet objet, et à mettre plus d'activité dans ses efforts 

pour parvenir à ce but, c'est que le» Etats-Unis forment déjà 

un peuple diuit l 'ambition et la rivalité «loiveut lui donner tout 

à craindre, eu songeant « la rapidité avec laquelle s'accroît leur 

puissance. C ' e i t en vain que l 'Ang le t e r r e se flatte d 'avoir ce 

peuple î/our ami. Si f i le tarde trop à prévenir le «langi-r, il ne 

M-ra bk-nu'it plus temps de le il. tourner, et il Vent inévitable. 

Ulie perdra ses Colonies de l 'Amér iquo «lu > ï 0 rd , 0 t avec elles 

«es possessions des l»l«ss, & c . Toile» mi\i l e s idée» «le l'auteur 

qui ont donné lieu à notre entretien. C e sont aussi la doctrine 

et les principes dévelopjHJs alors pour le» soutenir qui oui pro­

voqué »le mu part les observations dont j e vais te rendre compte, 

cl qui sulliront pour le liiire eonnoitre relies auxquelles elles 

servoieut île réponse. Il seroit impossible sans doute «le faire 

entrer dans ce cadre tous les détails «l'une discussion qui a duré 

plusieurs heures. Je me contenterai d'en esquisser les princi­

paux traits; tu peux compter sur la fidélité avec laquelle ils 

seront rendus. 

Je lui ai fait remarquer que les exemple s qu'il citoit n 'étoient 

pas propres u appuyer le* sentiuietis qu'il nieUoit au jour, « 

y 
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que les faits militaient contre les principes qu'il s'efforçoit d'é­

tablir. Il en avoit surtout appelle à la conduite des Romains, 

Suivant lui, c'étoit à la constance avec laquelle ils avoient trar 

vaille ù introduire partout leurs loix, leurs usages, leur langue 

et leurs mœurs qu'ils avoient dû la force et la stabilité de leur 

•puissance. J e lui ai fait observer d'abord que, dans la partie 

occidentale de l'empire, si on en exceptait Chartage, les R o ­

mains n'avoient guères soumis à leur domination que des peu­

ples qui se trouvoient dans l'état sauvage; que par la nature des 

•choses elles-mêmes, les mœurs des peuples barbares» dévoient 

naturellement se former sur celles des nations civilisées qui les 

soumettoienl, ou sous l'influence ou la domination desquelles 

ils se trouvoient placés par les circonstances. La raison en é-

toit évidente. Ils n'avoient pas en eux-mêmes les élémens de 

la civilisation. Les liens de la société n'étoient pas assez forts. 

Il falloit bien dès lors qu'ils prissent les mœurs, qu'ils adoptas­

sent les usages et les lois capables de les resserrer. C'étoit pour 

eux un avantage. Ces changemens devenoient un obstacle à 

leur anéantissement. Au surplus, c'étoit un effet de la nécessi­

té. C'étoit un cas extrême qui ne pouvoit servir de règle en­

tre les nations policées. 

Quant à Chartage, les Romains avoient exercé envers elle 

un acte de cruauté et de barbarie nationale. La guerre de 

ces deux Républiques était une guerre d'extermination. Mais 

sa destrustion n'a voit pourtant pas été seulement l'ouvrage de 

l'ambition et de la haine. Les Romains, en faisant de cette 

ville rivale un : monceau de ruines, avoient cru travailler pour 

leur propre conservation. Leur opinion vraie ou fausse étoit 

qu'ils ne pou voient se promettre de repos, pas même assurer 

leur existence, tant que cette implacable rivale existeroit. 

On avoit tort de prétendre que les Romains eussent travail­

lé sans relâche, et dans tous les pays qu'ils avoient successive­

ment soumis, à opérer cette métamorphose que l'on prétendoit 

signaler comme une preuve de leur profonde habileté dans l 'art 

d'étendre et d'assurer leurs conquêtes, puisque c'étoit au con* 



1 1 

traire en montrant le plus souvent envers les peuples vaincus 

une extrême condescendance, qu'ils s'étoient d'abord fait une 

réputation de justice et de douceur qui leur avoit concilié leur 

respect et leur affection. Une conduite diamétralement oppo­

sée avoit perdu Chartage. C'étoit la dureté de son gouverne­

ment qui avoit fait des peuples de tous les pays qui se t rou-

voient renfermés dans son empire autant d'ennemis acharnés 

à sa perte, et dont les efforts réunis à ceux des Romains avoient 

contribué à l'écraser. 

Les Romains s'étoient sans doute souvent écartés de la route 

qu'une saine politique leur avoit d'abord traeée. Mais c'étoit 

quand la corruption avoit commencé à gangrener leur gou­

vernement. Devenus ivres d'une puissance à laquelle rien ne 

pouvoit plus résister, ils avoient fait ce que font tous les tyrans. 

Ils avoient abusé de leur force pour fouler aux pieds les lois 

de la justice comme celles de l'humanité. Mais leur décadence 

avoit marché de pair avec les actes de violence dont ils s'étoient 

rendus coupables. C'étoit aussi l'abyme dans lequel leur em­

pire s'étoit englouti. En suivant la marche des faits et leur 

enchaînement dans l'histoire de cette nation, il étoit même im­

possible de ne pas voir que les parties de l'empire qui avoient 

résisté le plus longtemps aux effets destructeurs de ces causes 

d'affaiblissement et de dissolution, étoient exactement celles où 

les droits des peuples avoient été les moins violés, et où ces 

maîtres du monde s'étoient plus ou moins bornés à l'exercise 

de la suprématie politique. Tout ce qui composoit l'empire 

d'orient, habité par les Grecs, qui avoient conservé leurs 

loix, leurs usages, leur langue, enfin quelque chose de natio­

nal dans leurs établissemeas, dans leurs mœurs et dans leur 

gouvernement, avoient aussi soutenu l'empire et le nom Ro­

main pendant des siècles après la chute de Rome elle-même, 

et avec elle de tout l'empire d'occident. C'étoit au contraire 

les peuples qui avoient perdu leurs loix et leur langue, leurs 

usages et leurs mœurs, qui avoient été forcés d'adopter ceux 

de leurs vainqueurs, qui avoient les premiers lâchement SUCCOJW-



bé sous les efforts de ces hordes de barbares du nord de l 'Eu­

rope. Quels motifs auroient pu porter à repousser l'invasion" 

des hommes qui depuis longtemps n'avoient plus de patrie?* 

' Je laisse ici de côté une foule d'antres traits analogues et de 

documens historiques que j ' a i invoqués à l'appui de ces vérités 

pour venir de suite à une remarque qui trouvera ici naturelle--

ment sa place. J'ai observé qu'en supposant même que ces 

termes de comparaison ne fussent pas d'une exactitude aussi par- ' 

faite qu'ils l'étoient en effet, cette espèce de politique qui avoit 

pour but et pour moyens de métamorphoser ainsi les peuples, 

auroit eu chez Tes anciens des caractères de-tyrannie et de vio­

lence beaucoup moins marqués et moins odieux que chez les 

modernes. Il n'y avoit qu'un très petit nombre d'hommes l i ­

bres et propriétaires chez les premiers. L a population étoit à-

pen-près ce qu'elle est de nos jours dans les Antilles, et dans 

quelques autres parties de l 'Amérique, f Les campagnes é-

toient cultivées par des esclaves, qui exerçoïent aussi presque 

seuls dans les villes les arts méchaniques. Les maîtres, qui 

par là même jouissoient seuls du droit de cité, avoient sur ces 

esclaves celui de vie et de mort. Ils les regardoient à-peu-près 

comme les animaux de leurs champs. Ils les comptoient pour 

rien dans l'ordre de la société. Ils ne les considéroient q u e 

comme une propriété, et ne les estimoient qu'à raison de la va-

• Clîose digne île remorque, )« partie de l ' I ta l ie qui fut fa dernière à se> 

soumettre aux vainqueurs de l 'empire d'occident fut ce qu'on nppeloit la Grande-

Grèce , celle où la langue des Romains n 'avoi t pu, en dépit de leurs tentatives-

réi iéiées, l 'emporter mr cel le d«s habitnns du pays ! 

t Cela est si vrai que la population de l 'A t t ique é toi t ù-peu-près s o u s ce rap . 

port dans le même état que celle de In partie Françoise de St. Domin / rue à l'é­

poque do la révolution. E l l e é toi l composée d 'environ cinq cent mil le esclaves, 

trente mille citoyen» et dix mille étranger». T.a condition do ces derniers se 

rapproclioit urauconp do celte des gens de couleur dans cette isle. I l s n 'exer-

çoient D i i c u i i droit de citoyens actifs. I ls n 'étoient point admis aux assemblées 

du j u M p l e . C'âtnit une classa mitoyenne entre les hommes libres e t les e s ­

claves. It en étoit ainsi du reste de In Grèce , du 'an t aux R o m a i n s , ils s 'en 

irouiroit parmi eux qui avoient jusqu'à vingt mil le esclave». 
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leur des services qu'ils en tiroient, comme le sol ou ses produc­

tions. Dans un semblabe état de choses, il eut été sans douté' 

moins injuste d'exiger que les citoyens se prêtassent à des ehan-

gemens qui étoient nécessairement moins durs à subir comme 

plus faciles à opérer, ne fût-ce qu'à raison du petit nombre 

d'hommes qu'ils pouvoicnt affecter, de la supériorité de leurs 

lumières, des richesses, du loisir de ces êtres privilégiés. Il en 

ctoit tout autrement chez les nations modernes où la majorité 

des habitans avoit plus ou moins de propriétés, où tous sans 

exception étoient libres et par cela même possédpient en com­

mun leurs loix, leurs usages, leurs coutumes, le palladium de 

tous les autres droits et leur unique sauvegarde au même titre 

que tout le reste de ce qui leur appartient. 

Enfin chez les anciens, les principes de la morale étoient as­

sez peu développés. 

Passant de ces temps anciens à des époques moins éloignées 

du nôtre, je lui ai fait observer que les évènemens dont l'his­

toire nous a conservé le souvenir pendant les convulsions qui 

avoient accompagné la chute de l'empire Romain, et le cahos 

qui avoit succédé à ces grands déchiremens ne méritoient guè-

res d'arrêter notre attention dnns une discussion comme celle 

dans laquelle nous nous trouvions engagés. On devoit en 

dire à-peu-pres autant de tout le moyen âge. La barbarie 

avoit enfin triomphé. C'étoit pendant cette période funeste 

qu'on avoit vu les nations excercer les unes envers les autres 

ce genre d'oppression contre lequel j'élevois la voix, les nation* 

dominantes détruire tous les établissemens du peuple vaincu, 

le réduire par là même à la condition des esclaves. Delà aussi 

étoient nés tous les fléaux qui peuvent tourmenter l'espècb hu­

maine. Jamais peuple ne s'étoit sous ce rapport trouvé dans 

une situation plus affreuse que les Anglois après la conquête 

qui soumit leur pays aux Rois Normands et qui eut des suites 

si funestes. * Ces vainqueurs également avides et féroces mi-

* II «croit difficile, dit un historien Anglois, de trouver dans l'histoire un» 



tmt ce système en pratique. Les lois nouvelles se rédigèrent 

eu François, et on changea, on abolit les iincicnues. Il n'étoit 

pus pcrHiiu de plaider d.ins une autre langue dans les Cours de 

Justice. On l'apprenoit par ordre du gouvernement dans toutes 

les écoles. On n'en parloit pas d'autres dans le Palais des Rois. 

Bientôt la langue comme le nom Anglois devint un opprobre. 

Du mépris à l'injustice, il n'y a qu'un pus; ou plutôt quand on 

veut écraser un peuple, on commence par l'avilir. C'est ce qui 

ne manqua pus d'arriver. L'Angleterre devint et continua d'ê­

tre pendant plus de deux .siècles un théâtre de rapines et de 

brigandages, de dévastations et de meurtres. Les suites furent 

pour la nation connue pour les individus, ia perte de leurs droit» 

et de leurs propriétés, de tous leurs établissemens qui furent 

renversés à 1* fois. 

Cet horrible état ne commença à changer que quand la lan­

gue e t k s coutumes des Anglois eurent commencé à reprendre 

graduellement le dessus. L'équilibre se rétablit alors. Ce 

n'est qu'à dater de cette époque que la nation et ses tyrans 

tu\-njènic>, las de sang et de carnage finirent par se rapprocher 

mutuellement, goûtèrent enfin quelques iustans de repos, et vi­

rent luire l'aurore du bonheur dont ils jouissent aujourd'hui. 

Je u'ai pas besoin d'ajouter que nous sommes entrés à ce su­

jet dans (les oxplicntions détaillées. J'ai cité des faits. 11 ne 

w*a pas été difîicile d'en indiquer un grand nombre à l'appui de 

« e * opinions. J';ii fait un tableau animé et frappant, au moins 

par ta vérité, des souffrances d'un peuple quand une nation tra­

vaille à le dénaturer, ù le transformer, à en luire en quelque 

iotte un étn nouveau et différent de lui-même. 

Après avoir passé en revue différentes parties de l'histoire 

moderne, j 'ai fait remarquer entrautres que dans ces derniers 

temps, l'Empereur J o s e p h Second ovoit fait des tentatives de 

cette espèce dans plusieurs des états qui coniposoient le patri-

rtvolution p i U | dcitructue «l nuivie d'un »iservi>*ement autii complet «le» «»• 
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moine de sa famille. Les événemens avoient prouve que ce s in . 

justes efforts «voient également nui à ses intérêts comme n ceux 

des peuples, dont son devoir lui faisoit une loi de respecter les 

droits. Les flatteurs avoient pmiriiuit applaudi aux actes d'iut-

torite" arbitraire qui «voient découle de celte faus.se politique, 

i ls s'étoient extasié* sur le* moyen:» mis, suivant eux, en a?tirr« 

avec tant d'Imliilelc pour resserer les liens qui tmissuient le» 

différente parties de son empire» en introduisant l'uniformité 

dans les établissement lu ressemblance dans le langage, l'ana­

logie dans les loix. Quel en «voit été le résultat:' L a confit, 

fusiou et le mécontentement! des sujets de collision sans fin, 

et toujours croissnnt; il'nflbitilis.setnent de l'afiection des citoy­

ens pour l'ordre de e l u ^ c ét:dili, la véritable force d'un empire» 

J! «voit surtout perdu l',itt:u !i<-sneut d e s liahitans de ce» bt-He» 

Provinces des Pays-nu*, si longtem-. l 'appanage do su famille, 

C'éloit lui qui uvoil abattu les barrières qui avoient arrête le* 

François, et servi cotitr'eux de boulevard à lu Hollande et à 

l'Allemagne, qu'il uvoil pourtant cru par 1« rendre inexpugna­

bles. • 

S ' i l étoit vrai qu'une grande nation ne put conserver l'union 

entre les différentes punie1, qui e i ' in |>o,ent ses domaines, si elle 

n'en assujettit pas respectivement tous les habitons à parler la 

même langue, « se régir par des loix semblables, à adopter «Jeu 

institution» commune*, -si enfin c'est le seul moyen pour «lie U« 

M mettre partout et *ur chaque point ù l'abri de* attaques de se» 

voisins, il fuudroit dire que l'Autriche ou l 'Espagne uuroil dû 

successivement, travaillé à opérer dans les Pays-lias des ehnn» 

geuieiis analogues a ceux que vous avez indiqués comme néces­

saires «Jung le lias-Canada, t "est pur là que l'une ou l'autre 

* C't«t encore une cliow Itien digne de ruturqt jo , que Jowpli »£>»»<"' 

it«B* le* l'ay» Bu» «v»e i lVuUul |<lo» de nrcuiilr qu'il ie rcpoinit il a »us«è» J « 

IV*«iit l<m tfe ICI projet", »ur la proliitiltlt» tir In langue durée tic «on »lli»l»t* 

«vec In l-'rnner! L e trmp» lui « manqué comme » tous ceux qui jouent le rnêm* 

jeu, et M!» calcul» l'ont Iroœp*. C'ëluil ctiiuf l'urdro. Uuel» rsi>(irocbciu»w 

frip|ioiu M p r t K i i t e M ! 
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puissance seroit parvenue d'un côté à s'attacher les habitans de 

ces contrées par des liens indissolubles, de l'autre à élever un 

mur de séparation entr 'eux et la France dont ils bordoient la 

frontière, avec laquelle ils avoient ces moyens de rapproche* 

mens et d'union qui vous paroissent si infaillibles. E n laissant 

au contraire subsister entr'eux et la métropole ce que vous re­

gardez comme des sources de division et de discorde, la France 

eût englouti avec facilité et à la fois toutes ces belles Provinces. 

Xes faits déposent contre vous. Autant de temps que les habi­

tans des Pays-Bas ont conservé leurs établissemens intacts, et 

qu'ils n'ont éprouvé aucune crainte de les voir ébranlés et tom­

ber sous les coups de l'autorité de leur métropole, ni la force ni 

l'intrigue n'ont pu les en détacher. 

Si la différence du langage et des loix établissoient une op* 

position si marquée entre les peuples d'un même empire, com­

ment l'Angleterre a-t-elle pu conserver les Isles qui bordent 

les côtes de la Normandie? Pourquoi n'a-t-on pas tente d'opé­

rer là cette transmutation que vous regardez comme l'unique 

moyen d'affermir l'autorité du gouvernement de l'empire sur 

chacune des parties qui le composent, de s'en attacher les ha­

bitans par des liens assez forts pour n'avoir rien à craindre des 

effets de la force ou de l'intrigue des ennemis au dedans ou au 

dehors? Ou a fait tout le contraire. On a laissé aux habitans 

de Jersey et de Guerncsey leurs veilles chartes Normandes, 

cette langue là même que parlent les habitans du Canada, leurs 

loix, leurs coutumes, leurs usages, jusqu'à leurs espèces de pe­

tites Assemblées Nationales. Tout cela est resté intact et 

comme sacré depuis des siècles. Cependant elles ne sont sé­

parées que par quelques lieues de mer de cette belle Province 

de Normandie, réunie à la France depuis des siècles, dont les 

habitons formoient, pour ainsi dire, une même famille avec ceux 

de ces Isles, qui avoient une origine, des loix communes, des 

établissemens, jusqu'à des espèces d'états semblabes, qui parient 

la même langue. Comment se fait-il que ceux-ci soient restés 

aussi fidèlement unis à l'Angleterre, quand tous ces genres de 
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séduction dévoient concourir â les en détacher, et les porter à 

se réunir à leurs frères? L a solution de ce problême est aisée. 

C'est que ces peuples n'ont rien perdu de ce qui attache les 

hommes à la société dont ils sont membres. Bien loin de voir 

dans le gouvernement un ennemi de leurs établissemens, ifs 

n'ont trouvé en lui qu'un protecteur. Il est devenu l'objet de 

leur affection dans la même proportion qu'ils ont pu se persua­

der que son autorité assuroit la conservation de tout ce qui de-

voit être le plus cher à leurs yeux, et qui l'est en effet à tous les 

peuples sans exception. 

Si cette espèce de manutention politique par laquelle une na­

tion tend à modeler un autre peuple à son gré, étoit si propre ,à 

opérer l'effet que vous lui attribuez, si elle avoit celui de ressc-

rer les liens de la fraternité entr'eux, pardessus tout de conci­

lier à la nation qui a la suprématie politique, l'affection de ceux 

qui sont soumis à cette épreuve, enfin de faire régner parmi 

eux, l 'ordre, la paix et le bonheur, en leur faisant part de tous 

les avantages dont elle jouit elle-même, et d'affermir par là l'au­

torité de son gouvernement, l'Irlande travaillée en ce genre de­

puis des siècles devroit être un exemple à citer. Les lumières 

de ses habitans, leur félicité, leur prospérité toujours croissante 

auraient dû marcher de pair avec celles de leur métropole. 

Comment se fait-il que la population de ce pays ait été au con­

traire en proie à tous les genres de souffrances, qu'elle soit si 

fort en arrière de celle de la Grande-Bretagne, peut-être de celles 

de la plus grande partie de l 'Europe? Un écrivain respectable 

de ces derniers temps va jusqu'à dire qu'une partie de ces habi­

tans est audessous de l'état sauvage; un autre, que ses cultiva­

teurs sont plus malheureux que le paysan Russe. * Son his­

toire présente une suite non interrompue d'actes de tyrannie, 

d'un côté, de révoltes, de l'autre: de brigandages, de spoliati­

ons, de meurtres de la part des vainqueurs; de vengeances a-

troces de la part des vaincus. On a dit que l'histoire de ce 

* WaVefield, Young, &e. 

3 
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[>ays n'auroit dû être écrite qu'avec de la fange détrempée dans 
e sang, que son peuple étoit un malade dans les convulsions de 

la mort. Cependant là on a réduit en pratique le système de 

conduite qui est l'objet de cette discussion. On n'a négligé 

aucun moyen de succès, on a tout tenté pour le faire triompher. 

On n'a jamais mis plus de constance dans l'exécution d'un pro­

jet que dans celui d'anglifier l'Irlande. Quel résultat plus 

propre à démontrer la fausseté de la théorie dont on a suivi les 

principes en gouvernant cette contrée infortunée! 

L'Irlande fut conquise à une époque où l'ignorance couvroit 

l'Europe de son voile de ténèbres. Les principes de la politi­

que dévoient tenir de la barbarie qui règnoit encore sur les dé­

bris des sciences et des arts, sur les ruines de l'ancienne civili­

sation. Les erreurs d'un gouvernement une fois appuyées sur 

ces bases résistent longtemps aux progrès des lumières et à 

ceux de la morale publique. Combien il faut de temps et de 

peines pour les dissiper. C'est l'ouvrage des siècles. Les a-

bus, les crimes seuls, se propagent avec la rapidité de l'incendie. 

Il faut remaquer à ce sujet que l'on se tromperoit étrange­

ment d'attribuer à la diversité du culte les maux de ce pays dé­

voué. Ses habitans n'éprouvèrent-Us pas les mêmes injustices 

nvant la naissance du protestantisme, et quand les deux nations 

Étaient également composées de catholiques? C'étoit comme 

Irlandois et à ce titre, qu'ils étoient, avant le changement de re­

ligion qui s'opéra depuis en Angleterre, l'objet d'une persécu­

tion qui n'a connu de relâche que dans ces derniers temps. Le 

but et les motifs qui les allumoient, qui en nourrissoient la flam­

me, étoient les mêmes. Le prétexte seul a changé; et comme, 

l'a observé un des plus beaux génies qui ait brillé en Angle­

terre, ceux qui voudraient continuer de nos jours à écraser les 

Irlandois, s'occupent en réalité fort peu de les amener à un 

changement de religion. Ce zèle leur est étranger. Us se-

roient même extrêmement fâchés de n'avoir pas toujours ce pré­

texte pour colorer des injustices dont-ils recueillent le fruit. 

Us en trouveroient un autre toujours prêt au besoin pour contî» 
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nuer d'exploiter cette mine, s'il étoit possible que celui-ci leur 
manquât. 

Supposons maintenant les Isles de la Normandie et l'Irlande 
dans la même position géographique. Croit-on que l'Angle­
terre eût conservé cette dernière avec la même facilité que les 
deux autres. En supposant l'Irlande dans la même situation 
et dans les mêmes circonstances que les Isles de Normandie, 
seroit-elle restée séparée de la France, comme-elles, ou comme 
les Pays Bas, faisant autrefois partie des possessions d'un Duc 
François dont le Roi de France était lui même le seigneur suze­
rain? C'est Joseph Second qui a brisé le premier anneau delà 
chaîne qui attachoient ces belles Provinces à l'héritage de sa fa­
mille, qui en est maintenant probablement privée pour toujours. 

Supposons encore que ce fût de nos jours, que l'Irlande fût 
annexée ou soumise à l'Angleterre. Croit-on qu'on prendrait 
le parti de la traiter de la même manière, dans-l'espoir d'y é-
tablir l'autorité de la métropole, et de s'assurer par là la conser­
vation de cette précieuse possession? 

Il eût été sans doute bien plus facile de réduire en pratique 
ce système d'amalgame en Ecosse à raison de sa situation, du 
mélange des-deux peuples dans les pays qui bordoient les fron­
tières, de l'ascendant que devoit nécessairement donner aux 
Anglois la grande supériorité du nombre, de l'état de la soci­
été beaucoup plus avancé chez eux. Cependant l'Ecosse a con­
servé un corps de loix et de jurisprudence civile absolument 
différent de celui de l'Angleterre, et qui, pour le dire en pas­
sant, a la plus grande anologie avec celui du Bas-Canada, puis­
qu'il a pour base le Droit Romain contre lequel les juriscon­
sultes Anglois ont montré quelquefois des préjugés aveugles. 
D'un autre côté, l'Ecosse aurait certainement gagné a admet­
tre chez elles les loix criminelles d'Angleterre. Elle a repous­
sé ce bienfait.* Les principes et le culte religieux des deux 

* On a observé dan» quelquei icritf qol »nt paru dam le Bm-CanaJa que 

«sus qui ont fait entendre dsoi cette Province ici plaintei les plus amèrel ooa-
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nations sont encore dans une opposition beaucoup plus forte­

ment marquée: et on sait la différence que les écrivains politi­

ques ont attribué à l'une et l'autre de ces deux religions sur la 

forme et les principes du gouvernement. Quelle a été la suite 

de ces contrastes? l'autorité du gouvernement en a-t-elle souf­

fert en quoi? A-t-elle perdu de sa stabilité? C'est exactement 

le contraire. Les liaines qui divisoient les deux peuples ont 

cessé avec les persécutions qui avoient pour but de les réunir, 

au moyen de l'uniformité dans les institutions. Pour tout dire 

en un mot, la conservation et l'affermissement de tous les éta-

blissemens Ecossois ont été de pair avec ceux de l'autorité du 

gouvernement commun aux deux peuples. 

Les peuples restent toujours attachés à l'ordre de choses qui 

assure la jouissance de leurs droits. Il n'a fallu que tenter de 

mettre en pratique un système qui les mcttoit en danger pour 

démontrer la fausseté de la théorie par laquelle on prétendoit 

l'appuyer. La chute de cette belle partie des domaines de la 

maison d'Autriche, devroit suffire d'elle-même pour dissiper 

t r e n o s l o i x , «on t amee c o m m u n é m e n t des E c o s s o i s qu i d e v r a i e n t s ' a p p l a u d i r 

d ' y r e t r o u v e r l e d r o i t c o m m u n d e l e u r p a y s . C e u x d ' e n t r ' e u x qu i v i e n n e n t 

l ' é t a b l i r p a r m i l ions on t - i l s c o n s a c r é l e u r s veil le» à l ' é t u d e d e la j u r i s p r u d e n c e ? 

O n t - i l s passé leur v ie à m é d i t e r sur le« p r inc ipes d a l a L é g i s l a t i o n e t d e la p o ­

l i t ique ? Q u a n d on n ' a u r o i t q u o co t r a i t de l eu r c o n d u i t e à c i t e r sur c e t a r t i c l e , 

il seroi t p e r m i s d ' eu dou te r , ( i u e l l e p e u t ê t r e la s o u r c o d e c e t t e h a i n e p o u r n o s 

l o i x ? Q u e l m o t i f » pu les e n g a g e r d a n s les t e n t a t i v e s , les efforts a u x q u e l s i ls 

te «ont l ivrés p o u r les faire d i s p a r a î t r e e t y s u b s t i t u e r ce l l e s d ' A n g l e t e r r e a u x ­

quel les ils s o n t b e a u c o u p p lus é t r a n g e r » . C e m y s t è r e n ' e s t pas i n e x p l i c a b l e . — 

J e laisse à d ' a u t r e s la so lu t ion de ce p r o b l è m e , ou p l u t ô t e l l e se p r é s e n t e r a d ' e l l e 

m ê m e . 

A j o u t o n s que le» m ê m e s h o m m e s o n t s o u v e n t m i s au j o u r leurs r é f l e x i o n s 

t n r I» nécess i t é <lo lu couseï v a t i o n de l ' a n c i e n n e l a n g u e c e l t i q u e qui n ' e s t p l u « 

à l 'usage, des n a t i o n s civil isée», non s e u l e m e n t , d a n s les m o n t a g n e s d ' E c o s s e , 

m a l » m ê m e p a r m i ceux qui eu s o r t e n t p o u r v n n i r s ' é t ab l i r d a n s ces c o l o n i e s . — 

S e s soc ié t é s se s o n t formées , ou se s o n t affiliées à des soc i é t é s déjà é t a b l i e s d a m 

la G r a n d e - B r e t a g n e pour c e t o b j e t . O n v e u t , d i t o n , p a r c e m o y e n , n o u r r i r le* 

i c t i u o s e u s n a t i o n a u x , , e t p a r l à m ê m e l ' a t t a c h e m e n t d e ces m o n t a g n a r d s a u 

S jouvc rncmen t de l a m é t r o p o l e , Q u e c h a c u n fasse ses r a p p r o c h e m e n » . 



les p res t iges d e l ' i l lusion. A r r a c h e r à u n peup le ' ses é t ab l i s ­

semens , c 'es t b r i ser d ' u n e c o u p tous les l iens qui l ' a t t achen t *• 

l 'é tat e t au g o u v e r n e m e n t s u r lequel il doi t se r e p o s e r d e l e u r 

conserva t ion . I l doi t a u mo ins deven i r indiffèrent p o u r c e l u i 

qui le p r i v e d e ces obje ts d e son affection, pa rccque c 'est la p lus-

i m p o r t a n t e d e ses p r o p r i é t é s , et qu 'e l le est l a base d e toutes, l e * 

au t res . Q u a n d celle-ci es t r enve r sée , t ou t l'édifice s ' éc ro l t l s 

avec elle. I l n ' a p lu s r i en à conserver . C 'es t alors l ' âne d e la, 

fable à qui p e u i m p o r t e d e p o r t e r le b â t p o u r son m a î t r e o n 

p o u r l e vo leu r qui le dépou i l l e et l 'assassine. A n e consu l t e r 

que les règ les les p l u s o rd ina i r e s d e l a po l i t ique , e t m e t t a n t à; 

p a r t celles d e la jus t ice , il n ' e n faut p a s d a v a n t a g e p o u r se c o n ­

vaincre q u e ce sys tème est vicieux. 

D a n s la thèse généra le , o n peu t a d m e t t r e q u e le g o u v e r n e ­

m e n t d ' u n e empi re p e u t t i r e r souvent p o u r la facilité des se» 

opéra t ions des avan tages d e l ' ident i té des loix et des mœurs» 

de l a l a n g u e et des é tab l i ssemens d a n s les différentes par t ies , 

qui le composen t . M a i s d ' abo rd il es t b o n d e r e m a r q u e r d ô 

suite qu ' i l faut que ce t t e ident i té soit le fruit de cesr causes g é ­

né ra l e s qu i agissent s u r l es peuples g r a d u e l l e m e n t e t d ' u n e 

m a n i è r e insensible , e t qui la p r o d u i s e n t sans eflfort. T o u s 

les m o y e n s directs et qui peuven t t en i r d e la coercion, n e son t 

p r o p r e s , o u t r e l ' injustice d e la chose en e l le -même, qu ' à insp i ­

r e r d u dégoû t , p r o v o q u e r des rés i s tances , exciter des m é c o n -

t e n t e m e n s , a l lumer d e s ha ines . D è s lors u n sent iment d e v e n -

g e n c e se r é u n i t à celui d e la cupid i té . L a persécut ion c o m ­

m e n c e , e t avec elle s 'é tabl i t le r è g n e d e la ty rannie e t d e l a v i o ­

l ence . 

J e dois obse rve r en second lieu q u e ce p r inc ipe est nécessa i re ­

m e n t sujet à de n o m b r e u s e s excep t ions . P o u r r o i t - o à discon* 

ven i r que cet te excep t ion doi t deveni r d e m ê m e souven t u n e r è ­

g le d e condui te p o u r u n e nat ion r i che et c o m m e r ç a n t e , d e v e n u ^ 

g r a n d e et pu issante , d o n t les possessions diverses et mul t ip l i ées 

se t r o u v e n t répar t ies s u r différens po in t s , d a n s des s i tuat ions t r è s 

différentes, souvent opposées les u n e s a u x au t res , soi t e n d i e » 



m 

mêmes, soit à cause de leur éloignement, ou à raison des pays 

qui les avoisinent et d'une infinité d'autres circonstances qui ne 

peuvent être d'avance assujetties aux calculs de la prévoyance 

humaine. Mettant à part d'autres considérations, il est facile 

de se convaincre que le Bas-Canada, se trouve dans le cas de 

l'exception. On peut porter l'évidence de cette vérité jusqu'à 

la démonstration. Elle est appuyée sur des faits. Il ne seroit 

pas même dès lors nécessaire d'appeller à son secours les prin­

cipes d'éternelle justice, que je crois avoir invoqués avec quel­

que succès, qui ne permettent pas d'abuser de la force pour 

heurter les intérêts d'un peuple, de blesser ses plusjustes affec­

tions plus que de fouler aux pieds tous ses autres droits. Les 

plus simples règles de la politique militent en notre faveur.— 

Mais avant d'entrer dans des détails, en examinant la chose 

sons ce nouveau point de vue, voyons ce que l'on devroit rai-

«oftaMement attendre des changemens que vous voudriez voir 

opérer dans le Bas-Canada, et les suites probables qui en ré-

sulteroicnt pour l 'Angleterre, aussi bien que pour le Bas-Ca­

nada lui-même. 

Ce serait une erreur grave, dis-je, d'imaginer que le change­

ment de nos loix et de nos usages, celui de notre religion, et 

de notre langue surtout pût opérer quelque chose en faveur de 

l'Angleterre. C'est exactement le contraire. Dans l'état où 

nous sommes, supposé que nous n'eussions pas pour l 'Angle­

terre un sentiment d'afiéetioa bien profond, admettant même 

que nous eussions des préjugés contre son gouvernement, ce-

que les faits démentent, au moins ne sauroit-on nous attribuer 

des motifs bien puissans de prédilection pour les Etats-Uni^. 

Ce que vous regardez comme une source d'opposition de vues 

«t d'intérêts entre nous et l'Angleterre doit par la même raison 

établir une ligne de démarcation bien plus fortement empreinte 

entre nous et nos voisins. 

Je dois pourtant dire ici que dans le Bas-Canada, nous a-

•ons le bonheur de ne guères connoître le fanatisme politique 

plus que le fanatisme religieux. Cette heureuse disposition 



est le fruit de la tolérance qui règne clans le pays. On n'y dé­

teste pas un homme parce qu'il est né sur le bord de la Tamise 

ou de la Seine, qu'il est enfant de l'église catholique ou disciple 

de Luther ou de Calvin. On a de l'affection ou du mépris 

pour lui à proportion de son mérite et de ses vertus, ou de ses 

vices. Mais aussi chez nous comme ailleurs, et peut-être plus 

qu'ailleurs, on aime son pays, on le préfère à tout autre ; et on 

a dit, peut-être avec quelque raison, qu'on ne pouvoit trouver 

d'hommes pénétrés d'un sentiment d'affection plus intime pour 

le pays qui les a vus naître que les Canadiens. On pourrait 

en dire autant quant à leurs établissemens religieux et civils. 

Revenant maintenant plus directement à mon sujet, quel mo­

tif aurions-nous de désirer ardemment de changer de situation, 

si l 'Angleterre nous laisse dans la paisible jouissance des ob­

jets <les plus chères comme des plus nobles affections dont l'hom­

me social soit susceptible ? Mais supposons pour un moment 

vos projets réalisés et le Bas-Canada Anglais sous le rapport 

des lois et des coutumes, et surtout da language, comment ce 

changement pourrait-il vous donner l'espérance de voir l'An­

gleterre exercer avec plus de certitude l'empire de l'opinion, 

obtenir une influence plus marquée sur les habitans du Iias-Ca-

natïa, former leurs sentimens sur les siens? 

Si une nation peut acquérir cette influence sur un peuple, 

c'est quand celui-ci, plus foible et plus isolé des autres peuples, 

a des rapports nécessaires avec elle Î c'est quand elle en est 

plus rapprochée par sa situation, et en même temps plus puis-

sr'Ue et plus nombreuse, que ses communications avec lui sont 

plus multipliés, plus faciles, plus rapides, plus contantes, qu'elle 

peut le former à ses opinions par ses écrits, ses publications 

journalières, sa littérature, et autres moyens de ce genre, qu'elle 

à un gouvernement qui marchant plus directement dans le sens 

de l'opinion publique que celui du peuple voisin, ouvre par là 

même une carrière plus vaste à l'émulation et à l'activité des 

citoyens, qu'elle peut faire servir à ses vues d'ambition et d'in­

térêt. Tels sont eutr'autres les moyens par lesquels cette na-
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t ion p e u t acquér i r , i n d é p e n d a m m e n t d e ceux qu i (résul tent de 

l a pu i s sance l ' a scendan t que vous voudr iez voir l ' A n g l e t e r r e 

e x e r c e r s u r nous . L e s Amér i ca ins -un i s , sont en possess ion de 

tous ces avan tages à son préjudice , e t e n c o r e p lus r e l a t ivement 

à la P r o v i n c e d u B a s - C a n a d a , q u e p a r r a p p o r t à tou tes ses au­

t res colonies de l ' A m é r i q u e d u n o r d . L e s P r o v i n c e s B r i t a n ­

n i q u e s q u i sont à l 'es t d u B a s - C a n a d a , son t encore séparée. ; des 

E t a t s - U n i s par des forêts qu 'on a à pe ine commencé à aba t t r e . 

L e ' H a u t - C a n a d a l 'est p a r un fleuve, et p a r des lacs . L e Bas -

C a n a d a n ' e n est divisé que par u n e l igne p u r e m e n t idéa le , dé ­

j à b o r d é e des d e u x côtés en p lus ieurs endroi t s p a r des émigrés 

d e ces é ta ts mêmes , é tabl is sur les f ront ières . O n n e p e u t pas 

s a n s d o u t e se p e r s u a d e r qu ' i l s se d é p o u i l l e n t en la p a s s a n t de 

t ou t e s l e u r s hab i tudes , d e leurs affections, de l eu r s m œ u r s na -

-t ionales, e t qu' i ls se p r e n n e n t s u b i t e m e n t d ' une pass ion ar ­

d e n t e p o u r l 'Ang le t e r r e e t son g o u v e r n e m e n t . L e s re la t ions 

e n t r e d e u x peuples l imi t rophes son t d a n s la n a t u r e d e s choses . 

I c i el les sont non seu l emen t inévi tab les ; elles n e p e u v e n t que 

s ' acc ro î t re et se mul t ip l ie r . L 'ussocias ion d 'opin ions sembla -

tbes, d e sent imens ana logues , d ' idées c o m m u n e s en doi t ê t re le 

r é s u l t a t nécessaire . L a popu la t ion des E t a t s - U n i s est e t doi t 

r e s t e r d e beaucoup l a p lu s n o m b r e u s e . Sans e n t r e r d a n s d 'au­

t r e s déta i l s , n'est-il p a s évident q u e ce t te popu la t ion do i t dans 

ce cas finir pa r acquér i r un a scendan t déc idé sur la n ô t r e , s i 

o n n ' o p p o s e pas à cet te p e n t e na tu r e l l e que lque con t r epo ids , 

o u si on ri 'en d é t o u r n e p a s l'eflët. N 'cs t - i l pas év iden t de m ê m e 

qu ' i l es t impossible q u e l 'usage qu 'on e n fera d a n s l 'occas ion n e 

«oit p a s nuisible, p e r n i c i e u x aux in té rê t s d e l ' A n g l e t e r r e ? Es t -

c e b ien à celle-ci qu ' i l convient d e m e t t r e en d ' au t res m a i n s ce 

levier p u i s s a n t ? E l l e est à douze cens l ieues de n o u s e t l 'océ­

a n n o u s sépare . L e s actes d e son g o u v e r n e m e n t n e p e u v e n t 

a g i r s u r noua d e l a m ê m e man iè re q u e les actes d u g o u v e r n e ­

m e n t d e n o s voisins agi t su r eux . E l l e n e peu t j a m a i s c o m p t e r 

avec la m ê m e cer t i tude n i su r l ' exac t i tude des r e n s e i g n e m e n s 

qu '« l le r e ç o i t de c e u x qu 'e l le d é l è g u e p o u r e x e r c e r a u mil ieu 
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tle nous son droit de surveillance et son autorité en qualité de 

notre métropole, ni sur la sage application des principes qu'elle 

peut leur prescrire pour leur servir de règle de conduite, comme 

le peut faire une administration nationale. En faut-il davan­

tage? Est-il nécessaire d'entrer dans des détails pour faire sen­

tir que dès lors l 'Angleterre ne pourroit rien gagner au chan­

gement projette; qu'au contraire, tout dans ce système sferoit 

nécessairement à l'avantage d'une puissance rivale qui, d'un 

jour à l'autre, peut devenir son ennemie. 

Mais laissons là les raisonnemens appuyés sur l'expérience 

des autres pays. Renfermons-nous dans celle du Canada, qui 

doit, pardessus tout, nous servir de règle. Son histoire depuis 

la conquête nous présente une suite de laits décisifs, capables 

de jetter le jour le plus éclattant sur l'objet de cet Je discussion. 

Pendan t les quatorze années qui suivirent lu conquête, nos in­

quiétudes sur notre sort futur avoient. fini par devenir cruelles. 

Des intriguans qui étoient venus s'établir parmi nous, réputés 

Anglais, et qui s'en donnoient le nom parce qu'ils en parloient 

la langue, travailloient avec l'activité du fanatisme naturel à des 

parvenus à nous dépouiller de tous nos droits civils et religieux. 

L'acte du Parlement de l'année 1771, calma nos craintes et ré­

tablit la confiance dans le gouvernement île notre nouvelle mé­

tropole. C'est alors qu'on a vu les Canadiens lui rester atta­

chés pendant que les anciennes colonies Angloises de l'Àmé-

rique 'du nord déchiroient avec violence tous les liens qui jus­

que là les avoient unis à elle. Quelle fut la conduite d'un grand 

nombre de ceux qui naguères importuuoient le gouvernement 

Anglois de leurs cris sur le danger imminent et inévitable, sui­

vant eux, pour son autorité de nous laisser en possession de nos 

établissemens? A peine elle nous fut assurée,- la question se dis­

cutait encore dans le Parlement, et ils faisoient des efforts pour 

nous engager à prendre parti en faveur des Provinces armées 

pour chasser les Anglois de cette partie du monde. C'est aux 

Canadiens que l'Angleterre doit la conservation d'une colonie 

«Jans laquelle on assuroit alors, comme on a fait depuis avec 
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bien plus d'injustice encore, qu'elle ne pourroit compter que 

des traîtres. 

Le vrai blesse quelquefois les règles de la vraisemblance.— 

Pourroit-on ne pas être convaincu de cette vérité en songeant 

,quc bientôt après qu'un traité eût assuré aux Américains leur 

indépendance, les déclamations, les intrigues auxquelles on a voit 

eu recours pour perdre les Canadiens, se renouvellèrent, et 

qu'on fit retentir la Province du bruit des prétendus dangers 

auxquels ce qu'on appelloit la foiblesse et l'erreur de ceux qui 

.étaient à la tête du gouvernement de l'empire, exposoient ses 

possessions du Canada, en assurant la stabilité des établisse-

mens de ses habituas. C'étoit, disoit-on, des Français dans le 

cœur comme ils l'étoient par la langue et les loix, des papistes, 

ennemis nés du nom Anglois, d'une nation protestante et de 

son gouvernement. Aussi quand il a été question de donner 

une nouvelle forme au gouvernement du Canada, et d'organi­

ser sa constitution actuelle, a-t-on vu encore l'ancien levain fer­

menter de nouveau, et des hommes de la même trempe invo­

quer les mêmes prétentions pour-engager le Parlement à pro­

scrire les Canadiens en masse, en les privant de tout droit de 

citoyen dans ce nouvel état de choses. 

L e gouvernement Anglois à méprisé ces criailleries comme 

les anciennes. Mais depuis cette époque, ces scènes dégoû­

tantes se sont pourtant renouvellées. On a vu même la con­

stance de ces déchnnateurs couronnée par fois de succès. On 

a pu aller jusqu'à inspirer les craintes les plus vives, et tout en­

semble les plus puériles à quelques uns de nos gouverneurs sur 

les dispositions des Canadiens. On soutenoit, avec l'accent 

d'une persuasion capable d'en imposer à la bonne foi de celui 

qui ne peut voir que par les yeux d'autrui, que du moment où 

on leur mettroit des armes entre les mains pour repousser une 

invasion, la métropole seroit victime de sa folle confiance, et 

qu'ils les tourneraient contr'elle. Un gouverneur en proie à 

ces préjugés, ivre de vanité et de ressentiniens contre eux, par­

ce que les communes soutenoient la cause du pays en opposant 



quelque résistance à ses vues, s'étoit conduit d'une manière 

plus qu'arbitraire. Sous son administration, non seulement la 

Province en général, mais plusieurs de ses citoyens en parti­

culier, avoient éprouvé des traitemens dolit rien ne sauraient 

atténuer l'injustice. Et c'éloit au moment où nous étions me­

nacés d'une rupture entre l'Angleterre et les Etats-Unis qu'on 

le poussoit à ces démarches odieuses. Lors de la déclaration 

de guerre, il se trouvoit heureusement remplacé par un homme 

doué de prudence, qui sut s'honorer par îles actes de justice, 

et inspirer la confiance. Vous savez quel a été le résultat de 

cette dernière épreuve, également honorable pour le corps de 

ce peuple, a\jssi bien que pour les individus sans exception. * 

Cependant à l'époque de la déclaration de guerre, il y a-

voit à peine des troupes dans les deux Provinces. Le gouver­

neur n'avait point de fonds à sa disposition. Un coup de main 

pouvoit faire tomber le pays au pouvoir de ceux qui l'auraient 

attaqué dans un moment où il étoit sans défense. Et ce sont 

* Les ennemis des Canadiens n'ont Jp&i manqué, au commencement de ces 

événement, do parler du rassemblement de la Chine à propos de l'exécution de 

la loi de milice passée dans la session du Parlement, comme du fruit d'un sys­

tème organisé pour fiiirc soulever toute In Province, calomnie trop méprisa. 

We pour arrêter l 'attention. Ce qu'on doit remarquer ici à ce sujet, c'est qu'en 

faisant republier dans les Gazettes de la Grande Bretagne le récit île cet événe­

ment , on eut le soin d'ajouter que des membres influants de nos Communes 

étoient à la tête de ce soulèvement et on les nommoit ! I) est nécessaire main­

tenant d'observer que pendant la session du Parlement , on «voit nu recours aux 

intrigues, aux crinilleries pour inspirer au peuple les sentiment de la haine con» 

t r ' eux . On avoit été jusqu'à imputer à l'un d'eux la passation d'une clause 

«Je l 'acte qui excitoit les plaintes contre laquelle il s'étoit élevé avec toute la 

force e t l'activité dont il étoit capable. Ces représentans étoient l'unique objet 

ffes vociférations de ceux qui se trouvoient dans ce rassemblement. E t c'éloit 

à ces représentans qu'on i m pu toit un soulèvement dont ils étoient exposés à être 

les vict imes! Il faut encore dire qu'il y avoit au une impiudeuco de commise.— 

O n mettoit cette loi à exécution avant de l'avoir fait connoître par l'impressi­

on, circonstance qui donnoit un prétexte de plus aux murmures d'hommes qui 

demandoient qu'on leur montrât la loi en vertu de laquelle on vouloit leur f«ir« 

porter le fardeau da la milice, kc. 
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res C a n a d i e n s sî s o u v e n t l 'obje t de l a Calomnie d ' h o m m e s qm 

pa rv i ennen t au mi l i eu d ' e u x à j o u i r d ' u n e c o n s i d é r a t i o n à l a ­

q u e l l e il ne l eu r seroi t p o i n t d o n n é d ' a t t e i n d r e d a n s l e u r p a y s , 

qui o i ; t p u t r o u v e r d e s r e s s o u r c e s , e t f o u r n i r à ce g o u v e r n e u r 

les m o y e n s d ' a s su re r l e s a lu t de l a P r o v i n c e don t c e s z é l a t e u r s 

po l i t iques d é s e s p é r o i e n t , d o n t ils a v o i e n t t an t de fois a v a n t ce t t e 

é p o q u e , d o n t ils on t si s o u v e n t d e p u i s p e n d a n t l e c o u r s d e l a 

g u e r r e , a ï o n c é l a p e r t e comme in fa i l l ib le . 

Q u ' o n i n t e r r o g e l e s officiers de l ' a r m é e ? J e m ' e n r a p p o r t e -

ro is à e u x r e l a t i v e m e n t a u x d i spos i t ions des hab i t ans d e l a P r o ­

v i n c e , e t en pa r t i cu l i e r des mi l i c i ens qu i on t servi a v e c e u x o u 

sans leur c o m m a n d e m e n t , p e n d a n t l e t e m p s de l a d u r é e d e l a 

guerre. 

U n e c h o s e sur tou t d i g n e d e r e m a r q u e , c 'es t q u e q u e l q u e l o u r d 

q u e fût p o u r e u x le s e r v i c e d e la m i l i c e , o u p o u r r a i t à p e i n e c i ­

ter d e s e x e m p l e s de d é s e r t i o n de C a n a d i e n s p o u r p a s s e r à l ' en ­

nemi , o n qu i aient s e rv i d a n s les r a n g s d e l ' a rmée A m é r i c a i n e , , 

et enfin qui a ient p r i s pa r t i con t r e l e u r p a y s . * Q u a n t à l e u r 

condu i t e sous tout au t r e r a p p o r t p e n d a n t l a g u e r r e , e l l e a été* 

sans r e p r o c h e . E t c e fait q u i finit p a r e n i m p o s e r à l a c a l o m ­

nie e l l e - m ê m e , mi l i te p l u s fo r t emen t e n m a f aveu r q u e t o u s l e s 

r a i s o n n e m e n s hab i l e s . 

(';: n 'est pas que je p r é t e n d e faire u n m é r i t e p a r t i c u l i e r a u x 

hnbititus d u B a s - C a n a d a , de ce t te c o n d u i t e . A p r è s t ou t c ' é to i t 

nu d e v o i r , ils s'en a ccqu i t t o i en t . M a i s il e s t j u s t e d ' o b s e r v e r 

que le s en t imen t d e ce t t e e s p è c e d ' o b l i g a t i o n est t ou jou r s p l u s 

fort c h e z un p e u p l e q u i e u l a r empl i s san t r e n d p o u r a ins i d i r e 

nu g o u v e r n e m e n t ce qu ' i l en reço i t . I l s 'affoibli t d a n s l a m ê m e 

p r o p o r t i o n que c e lu i - c i m a n q u e de son c ô t é à ce q u ' i l d o i t a u 

p e u p l e , en cessan t d e ve i l l e r et d e t r a v a i l l e r a u s o u t i e n d e ses 

" s'il y H r>u qni"tqii»« iltsc-tions <lnn« If« rpçimpnj iîr mWce parmi l e» Caria-

i' eM< >• ii'.int "tf i|ue m..mentunnel'-. Qnr ' q i i e s uns d 'eux «'érbappoiertt pour 

H' '•• p..» rr .|nelip .<s jour d u s leur» pa i cm, et l eveuo ien i le plu» souvent d ' e u x . 

t n è u t c M r j u i u d i e leurs corps. 
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établissemeus, en lo tourmentant par la crainte de se les voir 
arraches, et encore plus en le dépouillant. D'un autre côté, les-
Canadiens suivoient aussi l'impulsion de leur propre intérêt en 
soutenant par là même l'édifice de leurs propres droits. Puis, 
que pouvoient-ils gagner en travaillant à renverser un gouver­
nement qui s'est montré leur protecteur, pour s'affilier à un 
peuple dont les idées, les mœurs, le langage, les loix ne sont 
point à l'unisson avec ceux de leur pays? Cette pensée n'entre 
pas plus dans la tète d'un peuple que dans le cœur d'un indivi­
du, si des craintes fondées, si la persécution, des spoliations 
ne l'ont point en quelque sorte dénaturé, et n'ont pas engendré 
ce malaise qui produit le désir d'un changement qui pré-i 

sente l'espoir de quclqu'adoucissemcnt aux maux qu'on souffre, 
ou au moins l'apathie qui y rend indifférent. 

Je suis entré au sujet des évennemens de la guerre dans des 
détails et j'ai cité un assez grand nombre de faits qui heureuse­
ment pour moi n'étoient pas douteux, ou qui étoient bien con­
nus d'un de ceux qui prenoient part à cet entretien: et je dois 
ajouter qu'il ne m'a pas été difficile de faire voir qu'aucun au­
tre ordre de choses dans la Province, n'eut pu produire des 
résultats plus avantageux aux intérêts de l'Angleterre. 

Au reste, ajoutois-je, au moins l'expérience est en notre fa­
veur. Quand ce, ne seroit pas de la part de l'Angleterre un 
acte de justice de nous laisser en possession de ce qui nous ap­
partient à si justes titres, ce seroit un acte de prudence et do 
sagesse. En supposant même qu'elle pût se croire quelqu'in-
térêt à adopter'un système contraire, comment pourroit-elle se 
résoudre à payer de ce prix la fidélité constante d'un peuple 
qu'elle ne pourroit traiter avec plus de rigueur s'il avoit mérité 
sa haine et sa vengeance. 

Mon adversaire avoit surtout insisté sur les grands moyens 
d'union et d'attachement qui résultoient pour les peuples de la 
similitude de la religion, de l'identité des loix, de la langue» 
des mœurs, des usages qui, concentrant leurs affections sur les 
mêmes objets, les disposoient à se chérir mutuellement, à ten-
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cire à un But commun par une route qui l'est de même. Su i ­

vant lui, c'étoit en effet les seuls liens d'une union constante, 

lés vraies bases d'une alliance et d'une union durable et solide 

entr'eux. Je lui ai fait remarquer qu'au contraire ces liens, 

qui étoient très foibles entre particuliers, l'étoient encore bien 

davantage de peuple à peulpe. Que les peuples dans leur con­

duite politique étoient et dévoient être en effet plutôt guidés 

par les circonstances et en particulier par le sentiment de l 'in­

térêt général, enfin plutôt par le désir d'assurer leur existence 

que par les mouvemens du cœur purs et sans mélange. 

Les faits se présentoient en foule. Outre ceux dont il a été 

question relatifs à des peuples réunis sous le gouvernement 

d'un même empire et quelques autres encore, je lui ai cité des 

exemples tout au moins aussi frappans tirés de l'histoire des 

flattons indépendantes, et par cette raison plus à même de s'a­

bandonner à l'impulsion de ces sentimens d'affection, qui sui­

vant lui, dévoient être si impérieux. Je lui ai rappelle l'alli­

ance de la France catholique ayant des ministres de sa religion" 

à la tête de ses affaires, avec les protestans d'Allemagne et de' 

Hollande, de cette dernière avec l 'Autriche en possession dès-

Pays-Bas catholiques. J 'ai cité de même les négociations der 

Cromwell avec le Pnpe, et ses ménagomens pour lui, e t bien 

d'autres négociations de la même nature du gouvernement an-

glois, à des époques postérieures, l'alliance constante de l 'An­

gleterre avec le Portugal catholique devenu en quelque §orte? 

nne de ses provinces, et dans ces derniers temps, avec l 'Espa­

gne qui pendant plus d'un siècle avoit été presque sans inter­

ruption dans les intérêts de la France. L'Angleterre, leur dis-

je, n'a-l-elle pas contribué aussi efficacement qu'aucune des au­

tres puissances de l 'Europe à remettre la triple couronne s u r 

la tète du chef spirituel du monde catholique, quoique son roi 

ji'eût pas la liberté d'avoir un ambassadeur à la cour de Rome, 

et qu'un ministre ne pût sans crime traiter directement avec 

elle? On sait cependant ce qui en est dans le fait, depuis long­

temps. . v •-
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Après voir passé en revue un grand nombre d'autres traits 

analogues tirés de l'histoire ancienne et moderne, et surtout 

de la conduite de l 'Angleterre elle-même envers les autres na­

tions ou envers les habitans de ses nouvelles acquisitions, il a 

bien fallu convenir que mes idées sur cet article n'otoient pas le 

fruit d'une théorie illusoire, et que l'histoire du genre humain 

déposoit en ma faveur. 

]Le parlement d'Angleterre, ajoutai-je, a depuis la conquête 

cru devoir ajouter la sanction de sa propre autorité aux titres 

que nous avions déjà à la conservation de nos établissemens 

que des aventuriers, des fanatiques s'efforçoient d'ébranler, tra-

vailloient à détruire. L e dernier acte qui a finalement réglé la 

forme de notre gouvernement et qui nous assure la jouissance 

de nos droits connue sujets Britanniques, avoit pour but avoué de 

consolider en même temps ceux qui nous iippurtenoient, et nous 

étaient propres en qualité de Canadiens, en nous en confiant 1* 

dépôt. C'étoit pour nous mettre à même de conserver nos loix, 

nos usages, notre langue, notre culte, que l'on a donné au Bas-

Canada, en particulier un gouvernement séparé.* Cette démar­

che, après tout, étoit une conséquence naturelle d'un principe 

reconnu, et qui ne pouvoit être contesté. En supposant que 

cette conduite ne lut pas appuyée sur les maximes les plus 

claires du droit public, comme sur les règles de la justice, sur 

des exemples nationaux ou étrangers, on ne sauroit discon­

venir que l'expérience en a complètement justifié la sagesse et 

la prudence ralativement à notre pays. Que pourrait le raison­

nement contre ce fait? Quel motif pourrait porter ceux qui 

ont fait l'épreuve de ses heureux succès à l'abandonner pour se 

jetter dans les routes d'une théorie au moins incertaine? Sup­

posons, si l'on veut, que de grandes probabilités militassent eu 

* V o y e z les débat» tlant l e P a r l e m e n t d ' A n g l e t e r r e à propo» du projet do 

no ire ac te const i tut ione l , e t c o m p a r e ! loi discours dvs h o m m e s d 'é tat qui o n t 

fuit le plus d'honneur à la na t ion , avnc cet misérable» production» qui font quel-, 

^juefois g é m i r la presse en. Canada sur ce» m a t i è r e ! . 
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faveur de ce système : supposons qu'elles fussent d'elles-mêmes 

assez fortes dans les cas ordinaires pour porter à l'adopter, vo­

yons au moins ici si l'on pourroit se promettre d'arriver au but 

que l'on devroit se proposer en le mettant en pratique. 

Toutes les opinions, les sentimens auxquels on donne le nom 

de préjugés ne sont pas toujours des erreurs. L 'amour de la 

patrie, l'affection pour tous les objets qui s 'y rattachent ne doi-

Tent pas être placés au rang des illusions. La nature l'a mis 

dans nos cœurs, et il sé lie à tous les sentimens nobles et élevés, 

grands et généreux. Il est la source comme l'aliment de tontes 

les vertus publiques, en même temps qu'il soutient les vertus 

privées. 11 n'est pas nécessaire d'indiquer les différons chaî­

nons par lesquels ces idées se rattachent les unes aux autres. 

L'énergie d'un peuple est le résultat de ce sentiment insépa­

rablement lié à celui de son attachement à ses loix, à ses cou­

tumes, à ses mœurs, aussi bien qu'à tous ses autres droits.—> 

C'est la jouissance de ces avantages, et leur sécurité, qui l'at­

tachent à l'ordre de choses qui les protège, pour tout dire en 

un mot, qui concentre ses affections sur le gouvernement qui 

leur sert d'appui. Ce sont là les liens de l'édifice d 'une société. 

Otez à un peuple ces élémens d'union, et il perd ses forces, il 

languit, il meurt. Si pendant que ce principe de dissolution le 

mine, il éprouve une attaque du dehors, il succombe. Quel 

intérêt pourroit l'animer à la repousser? N'est-il pas devenu 

étranger au sol qui l'a vu naître? Il n'a rien à conserver, il n'a 

rien à défendre, il attend même presque toujours d'un change­

ment de gouvernement Ou de domination, sinon la guérison de 

ses maux, au moins quelque adoucissement à ses souffrances. 

Mais enfin, lui dis-je, quel est donc le plus grand mal que la 

conservation de nos établissemens puisse entraîner? Seroit-ce 

qu'on parlât français dans le Bas-Canada, et qu'un catholique 

pût aussi bien qu'un anglican, un partisan de la doctrine de 

Luher ou de Calvin, vivre chacun en assurance et en paix sous 

fa vigne et à l'ombre de sonJlguicr? Y auroit-il là de quoi alar­

mer l'Angleterre, lui inspirer des craintes pour «on existence 
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ou pour sa prospérité ? Si la continuation de cet état de choses 

peut l'intéresser, c'est qu'il peut attester qu'elle fut éclairée, et 

qu'elle estjuste. 

Je connois mon pays et ses habitans un peu mieux qne des 

Voyageurs qui le traversent journellement et s'y arrêtent à peine, 

ou que ceux qui, venus s'établir parmi nous, occupés unique­

ment des soins de leur fortune, ne les voyent que du fond de 

leurs comptoirs. J e puis dire que la haine du nom Anglois si 

souvent imputée aux Canadiens pour colorer les injustices que 

l'on a de même prqjettées contr'eux, n'est qu'un prétexte dénué 

de tout fondement réel. Les Canadiens savent bien qu'ils ne 

doivent pas regarder du même œil le gouvernement Anglois 

et quelques uns de ces aventuriers pour qui nous ne sommes 

que des objets d'horreur, qui ne voyent en nous que des pa­

pistes à persécuter et à dépouiller, qui ont enfin pour nous les 

sentimens du soldat déguenillé et mutilé de Goldsmith, qui, 

nprès avoir été élevé aux dépens de sa paraisse, engagé pour 

sept ans à travailler dans les colonies, pressé à bord d'un vais­

seau, été soldat, prisonnier, échangé et déchargé, demandant 

l'aumône, hait, dit-il, les François, parce qu'ils sont esclaves, et 

portent des souliers de bois* 

Si toute l'histoire du Bas-Canada, n'en fournissoit pas la 

preuve, je pourrois démontrer, d'après des observations et des 

faits recueillis et puisés sur les lieux, que les Canadiens sont aus­

si attachés à l'Angleterre qu'aucun des autres peuples de l'em­

pire. Les hommes éclairés parmi eux sentent peut-être plus 

vivement encore les avantages dont ils sont à portée de jouir et 

le désjr de les conserver, pareequ'ils sont plus à même surtout 

de comparer la constitution établie dans la Province depuis 

trente ans, avec la forme de gouvernement sous laquelle leurs 

pères ont vécu. Ils ont parfois appris en résistant aux vues 

particulières de leur administration locale, et en déjouant quel-

* I hate Ihe Frcndi because Ihty are slaves and wear «ooitoi shoes. l i e mot 

sabot ne petit se reudfe ta Angloî» que par c«Jui de toulUrt'de tint. 

6 
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ques unes des intrigues de ceux qui ont travaillé à les perdre, le 

prix de cette constitution au moyen de laquelle ils se trouvent 

les conservateurs nés de droits que des hommes étrangers à 

leur pays ont si souvent tenté de leur ravir. Mais on ne peut 

pas sans doute leur faire un crime de leur résistance, encore 

moins de repousser des injustices qui en les accablant auroient 

-en même temps l'effet d'anéantir d 'un coup tous les motifs qui 

peuvent les attacher à leur métropole. On ne prétend .pas 

sans doute qu'ils dussent aller audevant des vues de leurs peiv 

sécuteurs-ou les combler de bénédictions. 

Quel crainte au reste pourroit inspirer au gouvernement An-

glois l'attachement qu'on attribue aux Canadiens pour la pa­

trie de leurs ancêtres? Ils sont séparés par douze cens lieues 

,de mer de cette nation qui ne peut jamais devenir une puissance 

maritime, pas même ù proprement parler une nation commer­

çante. Ils le sont encore davantage par la cessation de toute 

communication entre les deux pays depuis plus d 'un demi siè­

cle. Les habitans actuels du Bas-Canada ont remplacé deux 

générations successivement descendues dans le tombeau depuis 

la conquête. Les loix que nous tenions de la France, la France 

les a effacées de son code, et lui en a substitué un autre en­

tièrement nouveau. L a révolution qui s'est opérée tant dans les 

mœurs de ses habitans que dans son gouvernement, celle que 

.ce laps de temps a dû amener, en a fait un autre peuple. D 'un 

autre côté, les Canadiens avoient dès avant cette séparation, un 

caractère et des mœurs qui les fesoient distinguer des François. 

On conçoit que cette différence doit être aujourd'hui comme 

elle est en effet beaucoup plus sensible. Ajoutons que la gé­

nération actuelle s'est formée sous un autre gouvernement à de 

nouvelles habitudes, a adopté des opinions, s'est pénétrée de 

sentimens qui s'éloignent de plus de ceux de ses ancêtres. Cet 

effet est le résultat d'institutions publiques qui n'ont pas seule­

ment agi sur des individus ou sur quelques portions particu­

lières de la Province, mais bien sur la masse entière du peuple 

qui l'habite. Tous ces changemens graduels joints à la posi-
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tion géographique, au climat, à une foule d'autres causes de ce 
genre, ont dû rendre encore plus frappant le contraste qui se 
trouvoit déjà si marqué entre les Canadiens et lès François dès 
le temps où ils étoient réunis sous le même empire; 

En envisageant encore l'attachement attribué aux Canada 
ens pour la nation dont ils tirent leur origine sous un autre 
point de vue, et en supposant que les circonstances dans lès-
quelles ils se trouvent placés pussent faire redouter le danger 
du rapprochement entr'eux, seroit-ce un moyen bien efficace 
de le prévenir ou de le détourner, que de les dépouiller de la 
partie la plus précieuse, de la.portion la plus chère de l'héri­
tage qu'ils tiennent de leurs pères? Pourroit-on fonder sur des 
mesures de cette espèce l'espoir de déraciner de leur cœur tous 
lessentimens d'affection qu'ils pourroient avoir conservés pour 
l«ur ancienne mère-patrie, de leur en inspirer une bien plus 
vive pour leur métropole? 

Il est sans doute imposibie de se le persuader. Ce seroit ex­
actement le contraire. Mais ce n'est pas la plus funeste des 
conséquences qu'elles produiraient Les raisonnemens par les­
quels on a parfois essayé de justifier les projets de changemens 
dont il a été si souvent question pour le pays, depuis la con­
quête, ne sont appuyés que sur des illusions. Elles acquere-
roient bientôt l'importance de la réalité. On oublie l'injure 
dont on a été l'objet. On pardonne une injustice à son auteur. 
Celui qui s'en rend coupable n'en perd ni le souvenir ni le 
sentiment. Pourroit-il supposer pur et calme le cœur qu'il a 
blessé, quand le sien souillé de fiel respire la haine? Il s'achar­
ne sur sa victime. En l'accablant, il suit l'impulsion de ses 
propres fureurs et travaille à la réduire à l'impuissance de se 
venger des torts qu'elle a à lui reprocher; 

Les artisans de ces spoliations toujours cruelles pour un peu­
ple y verroient eux-mêmes une source d'amertume et de mé­
contentement. Ils se persuaderaient, ils persuaderoient aux 
autres qu'elles doivent réveiller chez nous l'attachement pour 
aos pères, allumer l'indignation contre les enfans de l'Angle* 
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terre, auteurs de nos maux. Que l motif puissant pour engager le 

gouvernement à leur prêter le secours de son autorité ! Quel le 

arme dans les mains de la passion toujours aveugle dans ses 

transports, toujours habile dans ses trames! Ils auroient alors 

des prétextes plausibles de nous croire, de nous attribuer des 

mouvemens de vengeance, le désir de secouer le j oug qu'ils 

nous auroient imposé. Plus il seroit dur et cruel, plus il y au­

rait de raison de l'appesantir de plus en plus pour nous rendre 

incapables de le briser. L e gouvernement de la mère-patrie, 

dupe des intriguans subalternes qui ven'oient jour à profiter 

de ses fautes, ne seroit bientôt plus que le ministère de cette 

ambition cupide, que le succès enflamme et rend toujours plus 

brûlante. Tel le est la marche du pouvoir quand les loix et 

l'équité no la règlent pas. L a tyrannie devient inévitable. 

C'est une génération d'erreurs qui enfantent les crimes et les 

couronnent. 

Mais supposons la résolution enfin prise d'opérer chez les 

Canadiens cette métamorphose qui doit, dit-on, nous régénérer . 

J'en admettrai pour un moment la possibilité, je veux qu'on en 

puisse attendre des résultats heureux. A u moins faut-il con­

venir qu'on ne peut espérer de faire changer à un peuple de 

loix et de coutumes, d'usages, de langue ou de religion comme 

de vétemctis, ou à un particulier la forme de ses habits. I l est 

question de près d'un demi million d'hommes déjà ancienne­

ment établis dans le pays, d'une population compacte, dont les-

mœurs sont fortes, et à qui on a déjà reproché, non sans quel­

que raison, \m attachement tenace, même opiniâtre à ses h a b k 

tudes. C e n'est pas tout, il faut l 'amalgamer à la fois avec les-

émigrés tles trois-royaumes, qui tous les jours traversent Pocéarv 

pour venir s'établir dans son sein, tous autant d'artisans des-* 

tinés à nous façonner sur leur propre modèle, et avec les en-

fàns d'une nation voisine qui trouvera aussi de l'avantage com­

me de la facilité à nous donner des leçons et des exemples as ­

sortis à ses goûts, à ses institutions et à ses intérêts. 

Je demanderai d'abord combien de temps exigera la fusion 
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de ces matières hétérogènes? Quel sera l'état de la masse pen­

dant l'opération? Pourra-t-on donner à toutes les parties qui 

la composent une impulsion uniforme? L a dirigera-t-on bien fa­

cilement vers le but commun que le gouvernement devra se 

proposer? N 'y aura-t-il pas entre les anciens et les nouveaux 

venus quelqu'opposition de vues, de sentimens, d'intérêts? Que 

de problêmes à résoudre ! 

L a conséquence la moins malheureuse qui suivroit inévitable­

ment l'exécution de ce projet, ce seroit d'abord, sinon la dis­

corde pour prélude à une confusion universelle, assurément 

pendant longtemps l'engourdissement de l'apathie, une indiffé­

rence profonde pour ceux,qui auroient fait éclore ce cahos.— 

On ne peut en effet se promettre une affection bien vive pour 

un gouvernement de la part d'un peuple assujetti à un pareil 

système. Quel motif pourrait l'y attacher? En appelleroit-on 

à l'empire de la force? Mais elle fait des esclaves qui jouent un 

rôle purement passif. C'est toujours au moment où cette arme 

devient la plus nécessaire qu'elle se brise ou dans les mains de 

celui dont elle est l 'unique ressource, ou perd son ressort.— 

Celui qui n'obéit pas à l'impulsion de son propre cœur, en sui­

vant celle de son gouvernement, lui est nécessairement étran­

ger, quand il n'est pas son ennemi. Je veux bien encore que 

toutes les difficultés soient susceptibles de s'applanir, que l'on 

puisse réunir ces matiéraux disparates, réorganiser cet édifice 

délabré, à quelle époque peut-on raisonnablement se promet­

tre de voir ce pheenix renaître et sortir plein de vie de ses 

cendres? 

L e s ressources d'un peuple ne sauroient se développer pen­

dant cet état de langueur. Mais il faut observer que ses voisins 

n'en continueraient pas moins eux-mêmes à faire des progrès 

rapides, et à marcher comme ilsJ'ont déjà fait, à pas de géants 

dans la route de la prospérité. I l seroit bien inutile de s'ap­

pesantir sur ces considérations. Contentons-nous d'observer 

que des évènemens analogues à ceux qui ont fait éclore la 

dernière guerre entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis,, 
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peuvent se renouvcller. Des sujets de collision peuvent naî­

tre d'un moment à l'autre entre deux peuples qui courent la 

même carrière avec une ardeur égale. Quel fruit l 'Angleterre 

pourroit-elle recueillir de ce changement de conduite par rap­

port au Bas-Canada? Que seroit-ce si ces boulversemens avoi-

ent, la chose est inévitable, graduellement enfanté des injus­

tices, des haines, des persécutions, tous les désordres qui mar­

chent à leur suite? Il suffit de jetter les yeux sur les peuples qui 

se sont trouvés dans les mêmes circonstances, de consulter l ' ex­

périence pour sentir d'un coup que l 'Angleterre auroit travail­

lé contre son intérêt, aussi bien que contre celui de la colonie; 

qu'en foulant aux pieds les principes de la justice, elle auroifr 

également violé les principes de la saine politique. 

Différens sujets sur lesquels notre attention s'est successive­

ment fixée, m'ont fourni l'occasion de faire observer que jamais 

métropole ne s'étoitvue dans une position aussi favorable que' 

l'Angleterre relativement au Bas-Canada. Il suffisoit de laisser 

la colonie à elle-même pour que le gouvernement Anglois n'eût' 

rien à craindre des dispositions des habitons de la Province.—-

L'état dans lequel ils se trouvoient étoit le gage le plus sûr de 

leur fidélité comme de leur tranquillité. Il en résultoit p o u r 

leur métropole sous d'autres rapports des avantages d 'autant 

plus marqués que la colonie était par là même fortifiée plus, 

qu'une autre contre les attaques de ses voisins immédiats, t a n ­

dis qu'en la supposant dans celui où il l'auroit désiré, elle seroit 

en effet le point le plus vulnérable de ses possessions dans.cette; 

parlie de l'Amérique. 

D'un autre côté, l'Angleterre pouvoit avec plus de facilité 

qu'aucun autre peuple faire avec le pays un commercé récipro­

quement avantageux. C'étoit d'elle et d'elle presque seule 

que nous pouvions tirer les objets manufacturés nécessaires dans 

notre climat, assortis aux besoins et aux habitudes qui en étoient 

le résultat. Ceux que nous pourrions nous procurer d'ailleurs 

n'etoient, à quelques exceptions près et généralement, que des 

«bjets de luxe. En considérant la position du pays, sa situa-
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tion géographique, la nature de ses productions, ce ne pou voit 

être la partie vraiment importante de son commerce. Quand 

les circonstances amèneroient la séparation des deux pays, en. 

supposant même que l'Angleterre crut devoir se déterminer à 

nous laisser jouir de l'indépendance politique, elle seroit encore 

dans ce cas à même de s'assurer la conservation de ce genre 

de supériorité dans le Bas-Canada. En outre, dans cette der­

nière alternative, elle se trouverait notre alliée née, notre pro­

tectrice naturelle. Nous ne pourrions que gagner mutuelle­

ment à des rapprochemeus. Le sentiment de notre intérêt 

rendroit nos liaisons toujours plus étroites. 

I l étoit aussi aisé de tirer de toutes les données que je leur 

ai mises sous les yeux, la conclusion que, même dans l'état ac­

tuel, l'étendue du commecre de l'Angleterre, l'accumulation de 

ses capitaux, la supériorité de son industrie, la perfection de 

ses manufactures, la grandeur de sa puissance maritime, tout 

enfin la mettoit dans une position à ne rien craindre de la ri­

valité des autres nations. Elle pouvoit, elle devoit pour son pro­

pre intérêt ouvrir une carrière plus ample à notre propre in­

dustrie et étendre la sphère de notre activité. Bien loin qu'il 

en pût résulter des inconvéniens pour elle, les avantages qu'elle 

pourroit tirer par là de sa colonie ne pouvoient qu'aller en aug­

mentant, au lieu de diminuer. Elle auroit par là aussi celui 

de se l'attacher d'une manière plus étroite, non seulement en 

faisant par là disparoître toutes les causes qui pouroient faire 

naître le mécontentement ou le désir d'un changement, mais 

encore en rendant notre sort même de beaucoup préférable à 

celui que nous pourrions jamais espérer d'éprouver, si notre pays 

faisoit partie des Etats-Unis. 

J e suis entré à ce sujet dans quelques explications et leur aï 

fait part d'idées et de faits qui m'ont paru les frapper par leur 

vérité, et avoir à leurs yeux le mérite de la nouveauté. M a let­

tre est déjà trop longue pour m'y arrêter. Je dois ajouter seu­

lement que j 'ai pu par ce moyen faire sentir plus follement eur 

eore que des erreur» et des injustices de la part du gouverne-
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ment Angtois potirroîent seules affaiblir les liens qui nous at­

tachent à son empire et qu'il ne tenoit qu'à lui de resserrer. 

Pendant le cours de notre entretien, je n'ai pas manqué de 

saisir l'occasion qui s'est présentée de citer un trait bien remar­

quable de l'histoire d'Angleterre, je veux parler du refus que 

firent autrefois les Barons de recevoir un nouveau code pour 

le mettre à la place de l'ancien droit et de la jurisprudence du 

pays. L'énergie aussi bien que la profonde sagesse de leur ré­

ponse, quand on leur en fit la pro]30sition qui n'était pas dénuée 

de prétextes plausibles en apparence, est devenu l'objet de nos 

justes éloges. Le Nolumus Legrs Angliœ mutare * a servi de 

texte à des observations réciproques sur les maux qu'entraî-

ïioient des changemens de cette nature que l'on fait subir à un 

peuple, et qui ont donné lieu à un célèbre philosophe de l'Anti­

quité de dire que les citoyens dévoient combattre pour leurs loix 

tomme pour leurs murailles. J'avois parlé de la masse et de l'é­

tendue des connoissances légales qu'un peuple finit toujours 

par acquérir par l'habitude, que la nécessité force les individus 

de contracter, de donnei une attention constante aux principes 

que les loix ont établis de longue-main, et que la jurisprudence 

consacre journellement pour régler leurs actions comme la con­

duite de leurs affaires. C'est en effet pour eux une éducation 

pratique qui ne peut être que le fruit d'une longue suite d'an­

nées, qui se transmet et se parfectionne de génération en géné­

ration, et qui clans le fait est le plus sûr gage de la tranquillité 

comme du bonheur public. J'ai fait contraster cet heureux 

état avec l'ignorance, l'incertitude, pour tout dire en un mot, 

le cahos qui est toujours le résultat de l'introduction d'un code 

nouveau, qui ne peut jamais se trouver à l'unisson avec les éta-

blîssemens préexistans. Ces considérations ont naturellement 

conduit à parler des difficultés même que l'on éprouve souvent 

à faire cadrer les plus légères altérations dans quelques parties 

des loix d'un pays avec tout le reste du système, et de l'embar­

ras et de la confusion qui en sont le résultat quand on ne se 

* Nous oe volons pas changer les loix de l 'Angleterre. 
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conduit pas avec une prudence extrême et la plus grande réserve 

en les adoptant. 

Mon adversaire ne nioit pas la vérité de ces observations.— 

Mais lui aussi prctendoit que les maximes que j ' invoquois 

n'étoient pas applicables à toutes les circonstances, et que les 

conséquences que j ' e n tirois dépassoient le but. Suivant lui," 

et c'étoit avec l'accent d'une philanthropie sincère qu'il me pa-

roissoit soutenir son sentiment, la différence de loix, d'usages, 

de langage sur surtout, entre une métropole et une colonie for­

mée dans l'origine par un autre peuple, devoit aussi souvent pro­

duire entre l'une et l 'autre une opposition de vues, d'opinions et 

d'idées qui nuisoit nécessairement r.ux intérêts des colons. I l 

ne pouvoit qn'en résulter pour eux des maux journaliers, parce-

qu'avec des intentions droites et pures, ceux auxquels l'autorité 

se trouvoit déléguée par le gouvernement de la mère-patrie, 

manquoient absolument de termes de comparaison pour bien 

juger de l'état des choses, ils pouvoient à tout moment tomber 

dans des fautes involontaires qui cependant avoîent tout l'effet 

d'une injustice raisonnée. 

E n remontant à la source du mal, njoutoit-il, on trouveroit fa­

cilement le moyen d'y porter remède. L a métropole et la co­

lonie ne doivent-elles pas avoir un intérêt égal à applanir ces 

obstacles à l'union qui doit régner entr'elles, à faire évanonir 

toutes les causes qui peuvent contribuer à troubler l 'harmonie 

qui la nourrit? Les colons, loin de refuser de se prêter à cette 

amalgame, avoient les plus puissans motifs de courir audevant 

de toutes les mesures qui pouvoient contribuer à l'opérer.—-

C'étoit le seul moyen d'éclairer le gouvernement de la mère-

patrie sur la conduite qu'elle devoit tenir envers ses nouveaux 

enfans, enfin en empêchant que ses faveurs mêmes ne devins­

sent des injustices, de la mettre à même de répandre ses bien­

faits d 'une manière égale, et dans les mêmes proportions que 

sur toutes les autres parties de son empire. 

I l étoit aisé de répondre d'une manière victorieuse. J 'ai fait 

voir que toutes ces idées brillantes dans la théorie se réduisoient 
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à des illusions dans la pratique. Revenant sur les duTérens faits 
historiques que j'avois invoqués dans le cours de cette discus­
sion, j 'ai pu démontrer d'après une expérience constante, qua 
les changemens dont il étoit question, qui émanoient <le l'au­
torité qu'une nation exerçoit sur une autre, ne pouvoient .pro­
duire que des maux réciproques. Que quant au peuple qui les 
subissoit, ils avoient l'effet de le dénaturer, et par cela même de 
l'avilir, dégradation qui servoit ensuite à ceux dont elle étoit 
l'ouvrage de prétexte.pour l'écraser. 

•Je lui ai fait remarquer en outre que la conservation des 
établissemens d'un peuple qui passoit sous la domination 
d'une autre nation, ainsi que la conservation des propriétés des 
individus dont celle des premiers était le gage, bien loin de met­
tre des obstacles à l'union qui devoit régner entr'eux, étoit ex­
actement ce qui devoit nourrir l'harmonie. C'étoit le respect 
du _gouvernement de cette nation pour les établissemens des 
habitons de cette nouvelle partie de ses domaines qui seul pou-
voit les mettre à l'abri de la tyrannie de ceux entre les mains 
dsequels elle remettoit le dépôt de son autorité. Qu'il n'y a-
voit que les changemens qui s'opéroient graduellement, comme 
d'eux-mêmes et sans efforts, qui n'enfantoient pas ces sujets de 
collision, et trop souvent les convulsions qui faisoient le mal­
heur des peuples d'un même empire, en minant ses forces et 
en afFoiblissant ses ressources. Que quand cette vérité ne se-
xoit pas de tous les temps et de tous les lieux, et qu'on pût 
même admettre la proposition contraire comme un principe 
fondé, il seroit comme tous les autres sujet à quelques excep­
tions, et que ce qui s'étoit passé dans le Bas-Canada suffisoit 
pour prouver combien il y avoit eu de sagesse à ne pas en faira 
l'application à ce pays. Qu'il étoit impossible de rien opposer 
à un fait aussi contant; qu'il étoit d'ailleurs évident que dans 
les circonstances particulières dans lesquelles nous nous trou­
vions, aucun des heureux effets qu'on pourroit se promettre de 
l'exécution du plan dont il avoit été question, ne pourroit jamais 
compenser le danger, les maux qui e.n seroient l'inévitable ré-
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sultat: il fallut convenir que ce n'étoit pas en brisant tous les 
ressorts de l'énergie chez les Canadiens qu'on pou voit espérer 
d'eux un attachement solide pour leur métropole, dés «effort» 
généreux pour préserver d'atteinte les liens qui les unissoient 
à elle, qu'enfin ce n'étoit pas par un principe de dissolution et 
de mort que l'on pourroit espérer de conserver la vigueur d'un 
peuple ou de lui rendre la vie plus qu'à un individu; 

Pour ne pas revenir inutilement sur les différentes considéra­
tions liées à cette partie de notre intretien qui a été à peu près un 
résumé de tout ce qui avoîï précédé, je te prie de te rappeller de 
ce qui se trouve déjà daus cette lettre relativement aux mêmes 
objets. Il te sera aisé de te former une idée à peu près exacte 
de tout ce que j'ai pu dire pour ajouter au poids de ces raisons 
et mettre ces vérités dans un jour plus frappant. Aussi sans 
entrer dans ces détails, je te dirai qu'enfin j'ai eu la satisfaction 
d1entendre mon adversaire me dire avec là candeur, appannge 
ordinaire des lumières et de la droiture, qu'en formant lés opini­
ons qu'il avoit mises au jour relativement au Bas-Canada, il n'a-
voit pas eu comme moi l'avantage de connoissances puisées à 
la source; que ses notions, il les avoit prises dans les écrits de 
voyageurs, et dans les conversations d'hommes qui pouvaient 
n'avoir pas vu les choses par eux-mêmes, ou n'avoient pas ré­
sidé assez longtemps parmi nous, pour mériter une confiance 
entière: qu'il se croyoit obligé d'avouer que dans le cours de 
notre conversation, il avoit acquis plus de véritables données sur 
le Bas-Canada qu'il ne l'avoit fait pendant tout le reste de sa 
vie. Qu'en effet quelques unes des règles de politique et de 
gouvernement qu'il avoit invoquées pour soutenir le système do 
conduite qu'il supposoit adapté au pays, notaient pas suscep­
tibles d'application à tous les lieux, à toutes les circonstances, 
que les faits étaient tout dans une discusion comme celle-ci, et 
que ceux que j'avois invoqués moi-même étoient de nature à 
mettre en défaut tous les raisonnemens. 

Il est bien temps de venir au dénouement final de cette scène 
âont le tableau ne sera probablement guères moins intéressant 
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pour to i q u ' i l ne l ' a é té p o u r m o i - m ê m e . I L y m a n q u e u n 

t ra i t q u e j e do i s e n c o r e a jou te r e t q u i t e f e r a c o n n o î t r e p o u r ­

quo i , j ' a i p r i s l a p e i n e d e s i g n a l e r e n p a r t i c u l i e r l a r é p o n s e d e s 

B a r o n s cl A n g l e t e r r e e n t r e t an t d ' au t r e s faits h i s t o r i q u e s q u e 

j ' a i é té o b l i g é d ' o m e t t r e , d a n s l a c ra in t e q u e ce t t e l e t t re dé jà t rès 

l o n g u e ne finît p a r d e v e n i r u n v o l u m e c o n s i d é r a b l e . 

J e m ' a d r e s s a i à c e l u i qu i a voi t fait c e s a v e u x r e s p e c t a b l e s , et 

j e lu i d i s : c h a n g e o n s d e pos i t i on et d é t o u r n o n s p o u r u n m o m e n t 

n o s y e u x d e s différens p o i n t s de v u e s o u s l e sque l s n o u s a v o n s 

e n v i s a g é ce t t e ques t ion , e t l e s p r i n c i p e s s u r l e sque l s n o u s l ' a ­

v o n s d i s c u t é e . P e r m e t t e z - m o i de v o u s of i r i r un n o u v e a u suje t 

d e r é f l ex ions sur u n ob je t é g a l e m e n t d i g n e d e n o t r e a t t en t ion 

à l 'un e t à l ' au t re c o m m e sujets d u m ê m e e m p i r e , m a i s q u i s ans 

d o u t e d o i t m e t o u c h e r c o m m e C a n a d i e n e n c o r e p l u s v i v e m e n t 

q u e v o u s . 

S u p p o s o n s q u e l e s é v è n e m e n s qu i o n t a m e n é l a c o n q u ê t e d u 

B a s - C a n a d a eussent p r i s une aut re d i r e c t i o n , o u p l u t ô t q u e le 

C a n a d a eû t é té d ' a b o r d u n e co lon ie A n g l o i s e e t q u e l e s o r t d e s 

a r m e s l ' eu s sen t fuit p a s s e r s o u s l a d o m i n a t i o n de l a F r a n c e . — 

P l a c e z - v o u s d a n s n o t r e s i tua t ion et d a n s l e s c i r c o n s t a n c e s d a n s 

l e sque l l e s n o u s nous t r o u v o n s n o u s - m ê m e s , m a i s A n g l o i s , r é g i s 

p a r d e s l o i x , des c o u t u m e s , pa r l an t u n e l a n g u e é t r a n g è r e à la 

m é t r o p o l e a v e c une r e l i g i o n dis t incte , d e s é t a b l i s s e m e n s a n a l o ­

g u e s à vos g o û t s , à vos u s a g e s sur tou t e n un isson a v e c ces l o i x , 

l 'objet de v o t r e conf ia! ice , les seules qu i v o u s «croient c o n n u e s , 

l e s seu les p a r cette r a i son l à m ô m e q u e v o u s se r iez c a p a b l e s d e 

consu l t e r a v e c a v a n t a g e e t d e p r e n d r e p o u r g u i d e s p o u r a s s u r e r 

ou d é f e n d r e vos d ro i t s c o m m e p o u r r é g l e r v o t r e c o n d u i t e . 

T o u t e s l e s nat ions o n t u n e p r é d i l e c t i o n for t n a t u r e l l e p o u r 

l eu r s é t ab l i s semens . C e t a t t a c h e m e n t es t souven t a v e u g l e , il 

es t p r e s q u e toujours exc lus i f . E l l e s c r o i e n t souvent d e b o n ­

ne foi t r ava i l l e r a u b o n h e u r d 'un p e u p l e en le f o r ç a n t à l e s a~ 

d o p t e r p o u r les subs t i tue r a u x s iens . O u t r e les a v a n t a g e s q u e 

les F r a n ç o i s e spé re ro i en t p o u r e u x - m ê m e s d e v o u s v o i r v o u s 

f o r m e r à l e u r s ins t i tu t ions , à les p r e n d r e p o u r m o d è l e s , i l p o u r -
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roit se rencontrer parmi eux des hommes vertueux qui çédç-

roient il l'impulsion de motifs semblables à ceux dont vous vfi'gr 

vez fait, par animés du désir de contribuer à votre félicité. L e 
moyen de l'opérer seroit sans doute celui que vous ftve? indiqué". 
Ne pourroient-ils pas tenir le même langage et vous dire: L a dif­

férence de vos loix et de vos usages, celle de votre langue et 
de vos mœurs, jusqu'aux traits de votre caratère national éta­
blissent entre nous une ligne de démarcation beaucoup trop 
fortement empreinte. Vous demeurez étrangers à la nation 
dont vous êtes devenus les enfans et qui vous chérit. L'at­
tachement que vous conservez pour vos établissemens oppose 
des obstacles sans cesse renaissans à l'harmonie qui doit régner 
entre les membres d'un même empire pour leur bonheur ré­
ciproque. Il tarit la source des bienfaits dont nous désirons 
vous combler, ou il en détourne le cours. Ne repoussez 
pas la main qui vous les présente. Abandonnez vos coutumes, 
changez vos habitudes, dépouillez enfin toutes ces marques de 
distinction qui vous sont si funestes. Q u e des opinions analo­
gues, les mêmes sentimens, des affections, des idées communes 
fruit de l'identité de langage, de loix, de principes moraux et reli­
gieux vous rapprochent, et cimentent à jamais les liens qui nous 
unissent. Soyez enfin comme nous pour devenir un de nous. 
Quel parti prendriez vous? C'est à vous maintenant que j e d e ­
mande de prononcer sur la question qui a été si laborieusement 
discutée entre nous deux dans le cours de cette soirée. Je m'en 
rapporterai volontiers à votre décision; je suis persuadé qu'elle 
sera dictée par la bonne foi. Jugez entre nous. 

Tu partageras la satisfaction que j 'ai éprouvée, quand après 
un moment de silence j'ai reçu pour unique réponse à cette in­
terpellation cc3\mç>t$ bic4r."rçrr>arqiial)lés';danç Ja bouche de mon 

i adversaire, Nolumus Legcs Anglié mitafe'. 

Notre diaicgûÊ. s'est à* peu; p)f s-terminé là. - C'est aussi par 
où je finerai ma lettre. Pour le coup, je ne solliciterai pas ton 
indulgence pour mes redites, le manque de clarté, les vices du 
style. Le sujet est trop intéressant pour que tu ne passes pas 
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aisément sur ces défauts*. D'ailleurs c'est d'un entretien dont 

je t'ai rendu compte. Il: eût été assez difficile d'y mettre un 

ordre bien exact Tu dois m'avoir encore quelques obligations 

de mon travail, quelqu'imparfait qu'il puisse être dans la forme. 

Adieu. 
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